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LE DUC DI- RICHELIEU MM. Hoet. 

LE MARÉCHAL DE LA FERTÉ Chenar». 

DUBOIS Dabancoukt, 

Urne DE GUISE, niècfrdu miréchal M»« Rbcnaclt. 



A Ppris^ 



LA 

-CHAMBRE A COUCHER 

ou 

UNE DEMI-HEURE DE RICHELIEU 



SCENE PREMIERE. 
RICHELIEU, pni. DUBOIS. 



Je ne puis rester dans le salon; on y boil du punch, el 
l'on faiE un tapage!... Impossible de Joindre te maréchal, de 
lui parler un iDStanl. En vérilé, c'est un homme odieux, un 
homme que j'aime, que je révère, mais pas le sens com- 
mun. M'inviter à dîner quand sa nièce n'y est pas ! Heureu- 
sement, il m'a dit de l'attendre ici, il va venir, et j'espère 
avoir un entretien avec lui. Je suis enchanté qu'il n'ait pas 
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eu ridée de me faire passer dans son cabinet ; je préfère 
cet appartement : c'est celui de madame de Guise. 

DUBOIS. 

Monseigneur... 

RICHELIEU. 

Qu'est-ce ? Que me veux-tu, Dubois ? 

DUBOIS. 

Monseigneur avait demandé ses chevaux pour onze 
iieures. 

RICHELIEU. 

Non, j'ai changé d'idée. Tiens-toi dans Tanlichambre, 

j'appellerai, (a Daboîs qui sort par la porte & gauche.) Eh bien! 

où vas-tu? Ce n'est pas là l'antichambre? 

DUBOIS. 

Non, monseigneur. C'est le petit salon de compagnie où 
se tiennent les femmes de madame de Guise; et j'aimerais 
mieux attendre les ordres de monseigneur auprès de ma- 
demoiselle Lisette que dans l'antichambre. 

RICHELIEU. 

Ah ! tu as un faible pour mademoiselle Lisette, qui de son 
côté sans doute distingue M. Dubois? 

DUBOIS. 

Monseigneur, mademoiselle Lisette est une fille de goût. 

RICHELIEU. 

J'en vois la preuve. Va, Dubois, cultive l'amitié de Li- 
sette, je ne m'y oppose pas. (a part.) Je puis en avoir besoin. 
(Haut.) Mais laisse- moi. 

(Dubois sort.) 
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SCENE IL 

RICHELIEU, seul. Il réfléchit quelque temps. 

Le maréchal ne vient pas. Je suis d'une impatience.*. 
Depuis huit jours, je suis de retour à Paris, et me voilà déjà 
amoureux! Et de qui encore? d'une femme qui me dédai- 
gne : la première peut-être en ma vie. C'est décidé, il n'y 
a que ce Paris pour les aventures extraordinaires. Madame 
de Guise me dédaigne, lorsque tant d'autres... Eh bien! 
après tout, elle a raison ; et, si j'étais femme, je serais de 
son avis. J'ai une réputation détestable, et ma réputation 
vaut encore mieux que moi; dans le monde, on me trouve 
charmant; mais au fond, je suis léger, étourdi, présomp- 
tueux... De tout temps cependant j'ai fait le projet d'être 
raisonnable ; j'y ai quelquefois réussi ; mais le moyen que 
cela dure avec l'amour et les femmes I 

Pour être heureux, il n'est que la tendresse; 
Peur être sage» il faut la fuir. 
Belles, dites-moi donc lequel Je dois choisir, 
Du plaisir ou de la sagesse ? 

RONDEAU, 

SI je vois 
Un joli minois, 
Mon cœur palpite; 
Si j'entends une douce voix, 

Il bat plus vite : 
Tous mes sens brûlent à la fois 

D'ardeur subite, 
Et la raison fuit sans retour 
Devant l'amour. 

Pour nous le printemps» vient d'éclore, 
Je ne sais qui me dit soudain 
De nos jours égayons l'aurore 
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La sagesse est pour le déclin. 
Et d'être sage Jl n'est pas temps encore 

Et d'ailleurs, 

Si je vois 
Un joli minois, 
Mon cœur palpite, etc. 

Tant qa'auprès de femme jolie 
On sent son cœur battre et frémir. 
Tant qu'on sourit au doux plaisir, 
La sagesse est une folie. 

81 je vois 
Un joli minois, 
Mon cœur palpite, etc. 

SCÈNE III. 
RICHELIEU, LE MARÉCHAL. 

LE MARÉCHAL. 

Eh bien I mon ami, j'ai renvoyé tout le monde , et je suis 
à toi. Mais je crains qu'on ne nous dérange ; ma nièce peut 
revenir. 

RICHELIEU. 

Tant mieux, sa présence ne nous sera pas inutile. 

LE MARÉCHAL. 

Voyons donc quelle est celte importante affaire pour la- 
quelle il fallait à l'instant l'accorder un entretien. 

RICHELIEU. 

Mon ami, je vais bien vous surprendre. Je suis amoureux. 

LE MARÉCHAL. 

Cela ne me surprend pas du tout. 

RICHELIEU. 

Très-amoureux. J'en perds la raison ; il faut absolument 
me guérir, et pour cela je me marie. 
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IB MARÉCHAL. 

C'est toi qui songes à te marier, mon ami ! Si j'étais Ri- 
chelieu, je ne me marierais pas. 

RICHELIEU. 

Bah! vous autres sages, vous réfléchissez trop; et à 
moins de se marier sans réflexion, on risque de ne jamais 
épouser. Ma future est charmante, c'est une veuve ; elle est 
«âge, vertueuse ; vous la connaissez heaucoup, et elle vous 
aime. 

VE MAR£GHAL« 

ËUe m^aime, dis- tut 

RICHELIEU. 

Autant qu'une nièce peut aimer un oncle. 

LE MARÉCHAL, étonné. 

Gomment I c'est Julie ! et tu me fais ton confident?... Je te 
remercie ; je ne croyais pas que ton usage fût de demander 
le consentement des parents. 

RICHELIEU. 

Pouvais-je mieux choisir? 

LE MARÉCHAL. 

Non, et j'en suis enchanté. Cependant ton choix m'étonne. 
Julie est un peu prude, et tes aventures ont tant fait de 
bruit dans le monde... Enfin, puisque tout est arrangé entre 
vous... 

RICHELIEU. 

Ah! sans doute, tout est arrangé; il n'y a qu'une diffi- 
culté. 

LE MARÉCHAU 

Laquelle? 

RICHELIEU* 

Si je vous le dis, vous ne me croirez pas. 

LE MARÉCHAL. 

Dis toujours. 
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RICHELIEU. 

Non, VOUS dis-je,' vous ne voudrez pas me croire; mais 
madame de Guise n*a pas pour moi... Tenez, tranchons le 
mot : je suis à peu près certain qu^elle ne m'aime pas du 
tout. Vous m'avouerez que c'est jouer de malheur! Il n'y a 
peut-être dans Paris qu'une femme qui n'aime pas les mau- 
vais sujets, et c'est celle-là dont je tombe amoureux, et 
vraiment amoureux; car je ris, je plaisante, mais je suis 
désespéré ; et pour un rien je me ferais sauter la cervelle . 

LE MARÉCHAL. 

Oh ! je crois que tu peux trouver quelque moyen moins 
sentimental. Dans tous les cas, compte sur moi. 

RICHELIEU. 

Quelle reconnaissance ! 

LE MARÉCHAL. 

Ce mariage réunit ce que j'ai de plus cher. N'es-tu pas 
mon ami, mon fils? et ne te souvient-il plus de Fontenoy? 
Je crois te voir encore m^arracher du milieu de la colonne 
anglaise; et, morbleu! il y faisait chaud. Mon ami, si je te 
dus la vie, la France te dut le gain de la bataille, et ce sera 
la plus belle page de ton histoire. 

AIR, 

Ces fiers guerriers de l'Angleterre, 
Devant nous je les ai vus fuir; 
Et leur sang a rougi la terre 
Qu'ils voulaient asservir. 
Déjà leur phalange allière 
S'avance en bataillons épais; 
Déjà la trompette guerrière 
Proclame leur prochain succès, 
Lorsqu'un héros ramène l'espérance 
Parmi nos escadrons épars. 
Et la victoire qui balance 
D'Albion fuit les étenaards. 
Honneur à ce guerrier favori de Bellone ! 
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Dans nos rangs il est apparu; 
Sur le centre de la colonne, 

A sa voix l'airain tonne, 

El l'Anglais est vaincu! 

Pardon, mais quand j'en parle, je crois encore y élre. La 
vieillesse vit de souvenirs. 

RICHELIEU. 

Et la jeunesse d'espérances. Mais, moi, je n*en ai guère ; 
car, s*il faut vous le dire, hier au soir nous nous sommes 
presque brouillés; j'étais fortjpiqué. 

LE MARÉCHAL. 

Je vous raccommode... Que lui as-tu dit? 

RICHELIEU. 

Je lui ai fait entendre qu'elle était très-coquet le. 

LE MARÉCHAL. 

Je vous réconcilie. 

RICHELIEU. 

Qu'elle n'était pas belle. 

LE MARÉCHAL. 

Je ne m'en mêle plus. Fais comme tu l'entendras, car la 
voici. 



SCENE IV. 
Les mêmes ; M™« DE GUISE. 

M"*^ de guise. 

Vous ici, messieurs ! C'est une surprise fort agréable : je 
ne m'attendais pas à trouver société chez moi. 

LE MARÉCHAL. 

Bah ! tu vas être bien plus étonnée! Richelieu et moi nous 
parlons raison depuis une heure ; il est vrai que nous par- 
lions de toi. 

1. 
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U"^^ DE GUISE. 

Quoi! c'est de moi que ces messieurs daignaient s'oc- 
cuper? 

RICHELIEU, galamment, mais avec fatuité. 

Fais-je jamais autre chose? Je me plaignais d^ avoir été 
privé de votre présence ; c'est une si sotte invention que 
celle des dîners en ville !... Que vous êtes bien comme cela! 
Sérieusement, vous êtes belle avec excès ! 

M"^® DE GUISE, galment. 

Je suis donc bien changée depuis hier? 

RICHELIEU. 

Comment nommez -vous cette étoffe? elle est d'un goût 
exquis. Et votre santé?... Étourdi! j'oubliais de m'en in- 
former. 

M"*« DE GUISE. 

Â laquelle des deux questions voulez-vous que je réponde 
d'abord? A celle de ma robe ou de ma santé? 

RICHELIEU. 

Comme il vous plaira. Vous avez diné chez la duchesse; 
qu'y faisait-on? quel monde y avait-il? 

M™« DE GUISE. 

Attendez... Ce qu'on y faisait? ce qu'on fait partout. On a 
beaucoup parlé et presque rien dit. Pour la société, la 
meilleure de Paris, car c'était la plus riche. Beaucoup de 
ces gros financiers qui, assis auprès d'une femme, ne font 
qu'ouvrir et refermer méthodiquement leur tabatière d'or; 
beaucoup de jeunes gens du meilleur ton, bien légers, bien 
brillants, qui vous parlent sans vous regarder, vous lor- 
gnent sans vous voir, et vous adressent vingt questions sans 
attendre la réponse; ajoutez à cela quelques provinciaux 
bien simples, bien unis, et qui ont paru ridicules, parce 
qu'ils n'étaient qu'honnêtes et respectueux. 

RICHELIEU. 

Oui, on respecte beaucoup en province. Mais voilà une 
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charmante réunion ; elle a dû beaucoup vous divertir. Vous 
avez appuyé surtout avec une grâce inexprimable sur cer- 
tains portraits. Sans doute, vous seule étiez Tobjet des 
hommages de ces jeunes gens du meilleur ton ? 

M"^* DE GUISE, arec amabilité. 

Non, on s*est beaucoup moins occupé de moi que de 
vous, monsieur. 

RICHELIEU. 

De moi? 

M"^ DE GUISE. 

La préférence vous était due. Depuis que M. de Richelieu 
est de retour à Paris, il est le sujet de toutes les conver- 
sations, TobjeC de la curiosité générale; on cite déjà de lui 
mille nouvelles aventures. 

LE MARÉCHAL. 

Et que dit-on entre autres? 

M"« DE GUISE. 

Mon oncle, vous n'attendez pas, j'espère, que je vous en 
fasse le récit. Monsieur pourra vous mettre au fait bien 
mieux que moi. 

LE MARÉCHAL. 

Ne le dit-on pas amoureux ? 

M™* DE GUfSB. 

Amoureux I Monsieur ne Test-il pas toujours ? Il aimerait 
tout le genre humain. 

RICHELIEU. 

Nomme-t-on l'objet de son amour ? 

M™* DE GUISE. 

Je n'ai entendu désigner personne. 

LE MARÉCHAL. 

Bon ! de la discrétion ! c'est qu'il aime réellement. 

^rùe DB qUISE. 

Dites plutôt qu'il ne sait pas au juste la femme qu'il 
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aime, très-heureusement pour elle ; car elle serait déjà la 
fable de toute la ville ; en vain serait-elle sans reproche - 
quand ces messieurs sont heureux, ils le disent; quand ils 
ne le sont pas, ils mentent; cela revient au même. 

RICHELIEU. 

Est-ce à moi que ce discours s^adresse ? 

M™« DE GUISE. 

Eh I non ! Tout ce qu*on dit de vous est vrai; et c*est en- 
core pire ; car vous avez pris sur notre sexe un ascendant 
que je n'ai jamais pu expliquer, et dont je rougis pour lui. 
Qu'on se rende aux vœux d'un amant soumis et respectueux, 
je le conçois; il est si doux d'être adorée 1 la reconnaissance 
est si naturelle !.«. Mais vous ! on voudrait vous aimer qu'on 
ne le pourrait pas; et il faut vous haïr malgré qu'on en ait. 
A Dieu ne plaise que je blâme le goût de nos femmes à la 
mode I mais pour moi, si jamais je donne mon cœur, voici 
à quelles conditions : 

AIR. 

Il est maints courtisans 

Bien fats, bien sufAsants, 

Qui devant une glace 

Se mirent avec grâce; 

Qui, riant aux éclats 

A chaque impertinence, 
Roucoulent une romance. 

Et s'admirent tout bas. 
Pour ceux-là, je n'en veux pas, 

Non, non, je n'en veux pas ! 

Pour cet autre, au plaisir fidèle, 
Qui, d'objet changeant tous les jours, 
Va promenant de belle en belle 
Ses banales amours : 
En vain l'on vante à la ronde 
Ses grâces et son maintien. 
L'amant de tout le monde 
Ne sera pas le mien. 
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Mais s'il vient à paraître 
Un amant sensible et galant, 

Discret et toujours constant, 
Si pourtant un homme peut l'être; 

Triste quand il me plaît. 

Joyeux quand je Tordonne, 

Jeune, et, quoique bien fait, 
Point amoureux de sa personne ! 
Pour celui-là, je le sens bien, 
Je ne voudrais jurer de rien. 

Mais pour les courtisans, etc. 
RICHELIEU, bas sa maréchal. 

VoQS voyez bien que je suis son fait. Voilà le moment de 
me déclarer. 

LE MARÉCHAL, bas à Richelieu. 

Tu crois ? 

RICHELIEU, de même. 

J*en suis sûr. Un instant de conversation... 

LE MARÉCHAL. 

Ma chère Julie, j'ai un mot à écrire ce soir ; puis-je 
passer dans ton boudoir ? 

M"* DE GUISE. 

Vous trouverez ce quMl vous faut sur mon secrétaire. 

(La demie sonne è la pendule») 
RICHELIEU. 

Onze heures et demie ! Souffrez, madame, que je prenne 
congé de vous. (Bas au maréchal.) Rctenez-moi. 

LE MARÉCHAL, bas. 

J'entends. (Haut.) Non, attends-moi un instant; c'est un 
mot dont je voudrais te charger pour le ministre. Toi, 
Julie, tu ne crains pas le téte-à-téte ; tu ne fais pas à Ri- 
chelieu rhonneurde le redouter, et d'ailleurs il est engagé... 
n est amoureux. Je revietis dans la minute. 
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RICHBUBV. 

Non, ne vous pressez pas. 

(L« maréchal entre dans rappartement à gauche*} 



SCENE V. 
M™» DE GUISE, RICHELIEU. 

RICHELIEU. 

Quoi ! VOUS avez daigné oublier notre querelle d'hier au 
soir? 

M"« DE GUISE. 

Gela vous étonne ! Vous me supposez donc un bien mau- 
vais caractère? 

RICHELIEU. 

Mais je sais que vous faites si peu de cas de tous les 
hommes... 

U^*» DE GUISE. 

Tous, c'est beaucoup ; j'en excepte quelques-uns. 

RICHELIEU. 

Oui, exceptez-en les amants fidèles. 

M™« DE GUISE. 

Il en est si peu ! 

RICHELIEU. 

Raison de plus pour ne pas les rebuter. Selon moi, on 
devrait leur élever des statues, ne fut-ce que pour encou- 
rager le public ; et d'avance j'en réclame une. 

M™« DE GUISE. 

Vous, fidèle ! 

RICHELIEU. 

Il suffit de vous voir pour le devenir. 
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M^« DB OUISB. 

Je ne me crois pas capable d'opérer de tels miracles. 

RIGHEL1BU. 

C'est que vous seule ignorez le pouvoir de vos charmes ; 
et vous ne voulez pas me croire lorsque je vous jure que 
vous êtes la plus aimable et la plus jolie femme de Paris. 

M"« DE GUISE. 

Et supposé que je voulusse le croire... 

RICHELIEU. 

Ah !,si vous en étiez bien pei*suadée, vous me sauriez 
quelque gré de vous l'avoir fait observer. Mille autres, je le 
sais, ont déjà dû vous le dire; mais personne ne Ta senti 
comme moi, personne ne vous aima jamais autant que je 
vous aime. 

M"^« DE GUISE, souriant. 

Gomment 1 à moi une déclaration I Peut-être est-ce sans 
le vouloir : vous avez tellement contracté l'habitude d'en 
faire 1 

RICHELIEU. 

Je le vois, vous doutez de mon amour; mais exigez des 
preuves, des sacrifices... 

M"« DE GUISE. 

Quoi ! c'est sérieusement ! Eh bien 1 puisque votre ten- 
dresse est si vive, je demande le temps de l'éprouver. 

RICHELIEU. 

Quel temps demandez- vous ? 

U™« DE GUISE. 

Oh I seulement quatre années. 

RICHELIEU. 

Madame, en quoi ai-je mérité une raillerie aussi cruelle ? 
Quatre années 1 

M"« DE GUISE. 

Qui songe ici à railler ? Si votre ardeur est sincère, pour- 
quoi ne durerait-elle pas ce temps-là ? 
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EICHBLIEU. 

Vous aimer ea vain quatre années 1 croyez-vous qu'on le 
puisse sans mourir? 

M"'^^ DE GUISE. 

Dès que je vous verrai en danger de mort, je promets 
d'adoucir ma sévérité, et même d'abréger le temps de Té- 
preuve . 

RICHELIEU. 

En danger de mort ! oh ! s*il lîe s'agit que d'exposer sa 
vie, parlez!... Quels ennemis faut-il combattre? 

lime D£ GUISE. 

Doucement I nous ne sommes plus au temps des paladins, 
et Ton ne brise plus de lances en l'honneur des dames. J'en- 
tends par danger de mort une bonne consomption, fruit 
d'une trop longue attente. 

RICHELIEU. 

Madame, on ne parle pas de ces choses-là en badinant. 

U^ DE GUISE. 

Aussi parlé-je fort sérieusement ; et pour vous prouver 
que je suis compatissante, je vous laisse la liberté de com- 
mencer dès aujourd'hui votre noviciat. 

RICHELIEU, avec dépit. 

Vous ne persisterez point dans cette ridicule résolution. 

H™^ DE GUISE, piquée. 

Ridicule ! 

RICHELIEU, ri rement. 

Oui, madame, ridicule et injuste. 

j|0»e DE GUISE. 

A présent, monsieur, terminons la conversation. Je ne 
souffre pas patiemment qu'on m'importune. 

RICHELIEU. 

Savez-vous, madame, que le vainqueur s'est quelquefois 
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repenti d^avoir fait au vaincu des conditions trop rigou- 
reuses? 

M™* DE GUISE. 

Cela peut être. 

RICHELIEU. 

Savez-vous que, d'esclave opprimé, je suis plus d'une fois 
devenu le maître à mon tour ? 

||ine DE GOISE. 

Qui en doute ? Mais soyez sûr que cette révolution n'aura 
jamais lieu entre M. de Richelieu et moi. 

RICHELIEU. 

Vous le croyez, madame ? Ëh bien 1 d'honneur, vous 
vous trompez : voulez-vous faire avec moi le pari que je 
paiViens à vous réduire, et cela bientôt ? Tenez-vous la ga- 
geure ? 

M"® DE GUISE. 

Est-ce une plaisanterie ? ou votre intention est-elle de 
me fâcher ? 

RICHELIEU. 

Non, madame, ce n'est point une plaisanterie ; et vous 
perdrez, je vous en avertis. D'autres vous demanderaient 
du temps, quatre années peut-être ; moi, je ne veux qu'un 
instant, et demain vous m'épouserez. Qu*est-ce que je dis, 
épouser ? le beau mérite ! tous les jours on épouse sans 
amour; mais demain vous m'épouserez, vous m'aimerez; et 
si vous dites un mot, je vous condamne à m'adorer. 

M™« DE GUISE, oatrée. 

Vous ne vous doutez point du bon office que vous me 
rendez, et je dois vous en remercier ! Je ne vous aimais pas ! 
(virement.) Non, certainement, je ne vous aimais pas encore; 
mais peut-être aurais-je eu la faiblesse de vous aimer. Je 
rougissais déjà de ce que cela ne me semblait plus impos- 
sible. Mais, grâce à vous, je viens d'ouvrir les yeux, et vous 
n'êtes plus pour moi que le plus indifférent des hommes. 
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RIGIIBLIEU9 gaieoMnt. 

Indifférent 1 ah ! d'honneur, vous ne le pensez pas... ni 
moi non plus. 

M"" DE GUISE. 

Ah ! c'en est tropl... Je vous prie, monsieur, de ne plus 
vous présenter chez moi. Et comme, dans ce moment, je ae 
puis vous empêcher d'attendre ici mon oncle, vous trouverez 
bon que j'abandonne la place jusqu'à ce que vous l'ayez 
quittée. 

(Madame de Gaise tort par la port« à gauche.) 



SCENE VI. 
RICHELIED, DDBOIS. 

RICHELIEU, se promenant avec agitation. 

Ah! vous me défiez! Vous allez connaître Richelieu... 
Allons, redevenons moi. Un moyen... prompt... victorieux,. - 
(Frappant da pied.) Nou, cc u'est pas ccla; trop simple. Eh! 
pourquoi? en pareille occasion, le plus simple est toujours 
le meilleur: on ne s'en défié pas; d'ailleurs, mon étoile 

n'est-elle pas là? (U prend des tablettes et écrit.) Duboisl 

DUBOIS, sortant de la porte à droite, à moitié endormi, en apportant nne 

redingote. 

Monseigneur demande-t-il sa voiture ? 

RICHELIEU, écrivant. 

Ce trait^là manquait à ma gloire. 

DUBOIS. 

Lisette n'y est plus, et je m'endormais. 

RICHELIEU, écrivant. 

En garde, Dubois ! l'ennemi est là ; de l'honneur à ac- 
quérir... 
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DUBOIS. 

Vous m'éveillez. 

RICHELIEU. 

De l'argent à gagner. 

DUBOIS, jetnnt la redingote sur une chaise. 

Vive Dieu I je ne dors plus. 

RICHELIEU. 

Ce billet pOur toi. 
Bien! 



DUBOIS. 



Cette bourse aussi. 



Mieux, cela. 



Tu liras le billet. 



RICHELIEU. 



DUBOIS. 



RICHELIEU. 



DUBOIS. 

C'est dit. 

RICHELIEU. 

Tu garderas la bourse.. 

DUBOIS. 

C'est fait. 

RICHELIEU. 

Pars, ma lettre explique tout; songes-y, le plus profond 
silence, pas un mot à Lisette, rien qui puisse compromettre 
madame de Guise auprès de ses gens. Il y va de ta tôte ; 
quand mes ordres seront exécutés, reviens là, sous cette 
fenêtre. Un signal quelconque... Tu frapperas, (voyant qu'il 
Teut emporter la redingote.) Nou, laisse ; elle me Sera nécessaire. 

(Dubois sort.) 
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SCÈNE VII. 
LE MARÉCHAL, RICHELIEU. 

LB MARÉCHAL. 

J'ai VU rentrer Julie; elle était bien émue. Je n*ai pas 
osé Tinterroger. 

RICHELIEU, en confidence. 

Elle vient de me faire une déclaration. 

LE MARÉCHAL. 

Comment 1 une déclaration d*amour? 

RICHELIEU. 

Non, de guerre. Elle me hait, me déteste, et me défend 
de reparaître devant ses yeux. 

LE MARÉCHAL, étonné. 

Ahl tu as obtenu tout cela? 

RICHELIEU. 

Ce n*est pas tout; elle est dans une colère épouvantable. 

LE MARÉCHAL. 

Tant pis ! 

RICHELIEU. 

Tant mieux ! Je crains moins la haine d'une femme que 
son indifférence. 

LE MARÉCHAL. 

Mais qu'as-tu fait pour irriter ainsi Julie contre toi? 

RICHELIEU, froidement. 

Presque rien. C'est une gageure que je lui proposais. 
J'ai parié avec elle que demain elle m'aimerait, m'adorerait 
et m'épouserait. 

LE MARÉCHAL. 

Elle en a ri. 
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RICHELIEU. 

Elle s'est fâchée, parce qu'elle a bien vu que je gagnerais, 
et que c'élait peu délicat à moi de parier à coup sûr; je me 
suis fâché aussi, et nous nous sommes séparés. 

LE MARÉCHAL. 

E^t la gageure tient-elle? 

RICHELIEU. 

Plus que jamais. Et je vous en avertis pour que vous ayez 
soin de tout préparer pour demain. Mon cher oncle, tous 
ces apprêts de noces, les billots de part, les publications, 
que sais-je? tout cela vous regarde : je vous connais; et 
grâce à vos soins, vous aurez tous les embarras du mariage ; 
nous n'en aurons que les plaisirs. 

LE MARÉCHAL. 

Mais, mon cher ami, tu es fou. 

RICHELIEU, virement. 

Oui, je suiB fou de joie, de bonheur. Ce soir l'aveu, de- 
main le contrat; vous y signez, vous nous donnez la moitié 
de votre fortune... 

LE MARÉCHAL. 

Gomment! comment! 

RICHELIEU, toujours très-TÎTement. 

Eh! sans doute, vous avez cinquante ans; supposez que 
vous alliez jusqu'à cent, vous voilà à la moitié de votre car- 
rière; vous n'ayez plus besoin que de la moitié de votre 
bien. 

LE MARÉCHAL. 

Mais, permets... 

RICHELIEU. 

Quoi! je vous donne jusqu'à cent, et vous n'êtes pas con- 
tent! Âh çà! vous danserez à la noce? 

LE MARÉCHAL. 

Mais, écoute-moi donc ! 
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RICHELIEU. 

Êtes-vous fâché de danser? 

LE MARÉCHAL. 

Au contraire, mon ami; mais avant d'être de la noce, 
veux- lu me permettre d'être de la gageure? Mille louis que 
tu ne réussis pas ! 

RICHELIEU. 

Je les tiens. Mais c'est peu que la victoire soit décisive, 
il faut qu'elle soit prompte, et je ne vous demande qu une 
demi-heure. 

LE MARÉCHAL. 

Qu'une demi-heure! et par quel moyen? 

RICHELIEU. 

Il est peut-être un peu extraordinaire, mais soyez sûr 
qu'il est conforme à l'honneur; sinon, Richelieu ne l'em- 
ploierait pas. 

LE MARÉCHAL. 

Je demeure stupéfait. Ah çà ! répète-moi donc un peu... 
Gomment! aujourd'hui même, malgré sa colère!... 

RICHELIEU. 

Elle m'aimera; et dans une demi-heure vous en aurez la 
preuve. 

LE MARECHAL. 

Eh ! quelle preuve encore? 

RICHELIEU. 

Parbleu! toutes celles que vous voudrez. Voulez-vous 
qu'ici même elle m'accorde un baiser? 

LE MARÉCBAL. 

Un baiser ! 

RICHELIEU. 

Ëh! pourquoi pas? à un époux... Et puis, vous serez là. 

LE MARÉCHAL. 

Comment ! je serai là ? 
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RICHELIEU. 

Sans cela, pouvez-vous croire que je me permettrais... Il 
faut que tout se passe sous vos yeux; est-ce qu'un mariage 
peut se faire sans témoin? 

(La pendale tonne minuit.) 
DUO. 

RICHELIEU. 

Regardez bien, voilà minuit. 

(il loi montre la pendule.) 
Lorsque sonnera la demie, 
Dans ce lieu rendez-vous sans bruit. 

LE MARÉCHAL. 

Allons, c'est une raillerie ! 

RICHELIEU, froidement. 
Vous le verrez. 

LE MARECHAL. 

Je 'le verrai? 

RICHELIEU, gaiement. 

Vous le verrez, je gagnerai. 

Tout cède à mon empire ; 
Gomme César je pourrai dire : 
Je suis venu, 
J'ai vu, j'ai vaincu. 

LE MARÉCHAL. 

Mais son sang-froid flnil par me confondre; 
Ici... dans cet appartement!... 

RICHELIEU. 

Vous vous rendrez secrètement. 

LE MARÉCHAL. 

Ma foi, je ne sais que répondre. 
Monsieur le conquérant. 
Recevez mon compliment. 

RICHELIEU. 

Tout cède à mon empire, etc. 
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LB UARECHAL. 

Puis-je confier à ma nièce 
Qu'à son parti je m'intéresse ? 

RICHELIEU. 

Eh non! que tout reste entre nous; 
Cachons- lui notre intelligence. 
Une pareille confidence 
Accroîtrait encor son courroux. 

LE MARÉCHAL. 

Mais puis-je au moins passer chez elle, 
Et lui souhaiter le bonsoir? 

RICHELIEU. 

Mais surtout, à nos lois fidèle, 
Ne lui laissez rien entrevoir; 
Et quand vous aurez dit bonsoir, 
Vous gagnerez votre demeure. 

LE MARÉCHAL. 

Je regagnerai ma deoieure... 

RICHELIEU. 

Et puis, dans une demi-heure... 

LE MARÉCHAL. 

Et puis, dans une demi-heure... 

RICHELIEU. 

Ici, dans cet appartement... 

LE MARÉCHAL. 

Ici, dans cet appartement... 

RICHELIEU. 

V.ous vous rendrez secrètement. 

LE MARÉCHAL. 

Je me rendrai secrèlemcnt. 

Ensemble, 

LF MARÉCHAL. 

Monsieur le conquérant. 
Recevez-en mon compliment. 
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RICHELIEU. 

Je reçois votre complimeDt. 

(Le maréchal entre chez madame de Goite*) 

SCÈNE VIII. 
RICHELIEU, puis DUBOIS. 

RICHELIEU, seul. 

Eh! vite! Pourvu que Dubois soit à son poste... Il estadroil, 
intelligent. Ma lettre lui a tout expliqué. Il a dû se pourvoir 
d'une échelle, (on frappe en dehors.) Bon, j'eutends le signal! 
(Dubois entre.] Bien, Dubois, je suis content de toi. Allons, à 
ta toilette ; prends ma redingote, mets mon chapeau, mon 
épée : notre taille est la même; on s\ trompera. 

DUBOIS. 

Mais, monseigneur, que veut dire... 

RICHELIEU. 

Écoute à présent : on t'a déjà vu sortir, on te croit 
dehors; tous les domestiques dorment ou jouent aux cartes. 

DUBOIS. 

Oui, monseigneur. 

RICHELIEU. 

Le visage caché par ton mouchoir, tu traverses le salon 
de compagnie, l'appartement du maréchal... 

DUBOIS. 

Oui, monseigneur. 

RICHELIEU. 

L'escalier, le vestibule; lu demandes le cordon. 

DUBOIS. 

Oui, monseigneur. 

ly. - I. 2 
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BIGHELIBIJ. 

Si on te découvre, ce sont des coups de bâton qui te re- 
viennent. 

DUBOIS. 

Oui, monseigneur. 

BIGHELIEU. 

Mais on ne te découvrira pas. 

DUBOIS. 

Oui, monseigneur. 

BICHEUEU. 

Tu fermes la porte cochère fort, très-fort, et tu montes 
dans ma voiture. Lafleur est prévenu, n'est-ce pas? (u rap. 
pelant.) Beaucoup de bruit dans la rue, mes chevaux au 
grand galop. (De même.) Ah ! demain, de bon matin, cours 
chez ma marchande de modes, commande la corbeille de 

noce la plus élégante. Va ! (Dubois son, et Bicheliea le soit des 

jeux.) Ëh î non, pas ainsi, trop pesamment ; une tournure 
plus leste, un air plus fat, un air de qualité : tu représentes 
Richelieu... mieux, beaucoup de mieux ! 

SCÈNE IX. 
RICHELIEU, seul. 

Il est un peu hardi, mon projet, un peu fou. Qu'importe I 
Tamour ne doit-il pas excuser les extravagances qu'il fait 
commettre? 

ROND£AU, 

Dieu de Cylhèro, 
Si tant de fois 
J'ai, sous tes lois. 
Su vaincre et plaire ; 
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Si ton secours 
A de mes jours 
Orné le cours; 
A ma prière, 
Viens, dieu puissant! 
Dis-moi comment 
(Jne cruelle 
Peut s'enflammer 
Et vous aimer 
En dépit d'elle. 
Beauté rebelle 
Rit de nos coups ; 
Que ton courroux 
Me venge d'elle ; 
En ma faveur 
Touche le cœur 
De la cruelle. 
Viens, tu le dois : 
Sa résislance 
Brave à la fois 
Et ta puissance 
Et mes exploits. 

Dieu de Cythère, 
Si tant de fois 
J'ai, sous tes lois. 
Su vaincre cl plaire; 
Viens de nouveau, 
Que ton flambeau 
Luise et m'éclaire : 
Entends ma voix, 
Venge tes droits, 
Dieu de Cythère. 
Plus de bruit, 
Tout ici 
Respire le silence. 
Douce espérance, 
Tout me sourit. 

Dieu de Cythère, etc. 
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Mais on vient ; cachons-nous. 

(il entre par 1q première porte è droite, qai est censée celle d'un cebinot 

de toilette.) 



SCENE X. 
LE MARËCH4L, H»" DE GUISE, RICHELIEU, «oU d.» i» 

cabinet. 

(Dans toute cette scène, madame de Guise doit aroir un ton de dépit 

bien marqué.) 

M™^ DE GUISE, parlont Â la cantonade. 

Lisette, vous direz à mes femmes que je n'ai pas besoin 
ce soir de leurs services; que tout le monde se relire, que 
le suisse ferme toutes les portes de l'hôtel, et qu'il monte 
les clefs chez mon oncle. 

LE MARÉCHAL, étonné. 

Comment! M. de Richelieu est sorti? 

M™« DE GDISE. 

Eh ! sans doute. Voilà deux fois que vous me faites cette 
question. Il me semble qu'il est assez tard pour se retirer. 
Ne vouliez-vous pas qu'il passât toute la nuit ici? 

LE MARÉCHAL, à part. 

Ma foi, je m'y perds. (Haut.) Il est parti? 

jime DE GUISE. 

Eh! oui. Lisette lui a vu traverser l'antichambre, descen- 
dre l'escalier; on a fermé la porte sur lui, et vous venez 
d'entendre partir sa voiture. Mais que vous importe, après 
tout? 

LE MARÉCHAL. 

Oh! rien. (Regardant la pendule.) Déjà dix miuutcs de 
passées! 



i 



LÀ CHAMBRE A COUCHER 29 



1|"^« DE GUISE. 

En effet, il est plus de minuit; vous ne vous couchez pas 
ordinairement si tard. 

LE MARÉCHAL. 

Je m'en vais... Dis-moi, tu détestes donc Richelieu? 

M™e DE GUISE. 

Je ne le reverrai ni ne lui parlerai de ma vie. 

LE MARÉCHAL. 

Tu feras bien. Mais es-tu bien sûre qu'il n'obtiendra ja- 
mais rien de toi? 

M™® DE GUISE. 

Il n'obtiendra jamais que le plus froid dédain; (Arec dépit.) 
et je consens bien volontiers à l'épouser, si je lui accorde 
la moindre faveur, la moindre préférence. 

LE MARÉCHAL. 

Tant mieux, tant mieux; il est impossible qu'il gagne. Tu 
n'es donc pas femme à changer de résolution en une demi- 
heure? 

M"^^ DE GUISE, arec dépit. 

En une demi-heure I Mais en vérité, mon oncle, vous me 
faites d'étranges questions I Tout ce que j'entends est bien 
extraordinaire. Il semble qu'on prenne plaisir à me fâcher; 
et je ne vous ai jamais vu d'une pareille humeur. 

LE MARÉCHAL. 

Mais c'est que toi-même je ne t'ai jamais vue ainsi. Un 
rien t'irrite, tu parais agitée, émue. 

M™^ DE GUISE, avec agitation. 

Émue, moi, je suis émue ! Mais où voyez-vous cela? pour- 
quoi le serais-je? qui aurait fait naître cette émotion? J'en 
suis fâchée pour votre discernement; mais jamais je n'ai 
été plus calme, plus tranquille. 

LE MARÉCHAL. 
Pardon, pardon; j'ai tortl (a part, regardant la pendule.) Lo 
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quart dans rinstant! Il faut qu'il ait renoncé... ou qu'il ait 
perdu la tête : jamais je n'eus autant de euriosité. Mais pa- 
tience; dans un quart d'heure... (Haut.) Bonsoir, ma chère 
Julie y bonsoir. 

(U TembrasM 9i tort.) 

SCÈNE XL' 
M*»' DE GUISE, RICHELIEU, caché. 

M»* DE GUISE. 

Je ne sais ce qu'il a aujourd'hui, (euc s'atued en fac« d'une 
toilette.) Il paraît fort occupé de M. de Richelieu. 

RICHELIEU, entr' ouvrant la porte. 

Maudite serrure ! on ne peut rien voir. Qu'elle est bien 
dans ce négligé -I c'est charmant d'assister à la toilette d'une 
jolie femme! 

M"® DE GUISE. 

C'est un impertinent, un bien mauvais sujet. 

RICflELIEU. 

Comme elle s'occupe de moi! 

M™« DE GUISE. 

C'est qu'aussi les femmes le gâtent. 

RICHELIEU. 

Mais... pas toutes. 

M™« DE GUISE. 

Voilà donc l'homme qu'un moment j'aurais été tentée 
d'aimer!... Je l'avoue, j'avais été séduite par ses brillantes 
qualités! Mais que de. présomption! que de fatuité! que de 
défauts, dont il est impossible qu'il se corrige ! (Avec douceur.) 
Impossible! pourquoi donc? S'il m'aimait réellement, ne 
pourraîs-je pas le ramener à la vertu? lui faire sentir que 
les plaisirs ne sont pas le bonheur? qu'une femme qui nous 
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aime vaut mieux que cent qui nous trompent? Mais, après 
tout, que m'importe? Je pourrais le rendre parfait, que je 
m'en soucierais aussi peu ! Allons, je n*y dois plus penser. 
(Réfléchissant.) Je Serais cependant curieuse de savoir par 
quels moyens il croit... Bon! c'est une plaisanterie que, 
dans son dépit... Non; il parlait sérieusement; et on le dit 
si téméraire ! (Revenant à elle.) Eh bien ! voilà que j'y pense 
encore. Mon Dieu! est-ce qu'il suffirait d'être impertinent 
avec nous pour fixer notre attention? Est-ce qu'il espérerait 
gagner son insolent pari? (souriant.) Pourquoi pas? Malgré 
moi, je puis bien l'aimer, puisque malgré moi j'y pense 
déjà. Allons, chassons ces folles idées. Jamais Richelieu ne 
troublera ma tranquillité... Je ne sais ce que j'ai ce soir; il 
me serait impossible de reposer. Voilà ma guitare; essayons 
ma nouvelle romance. 

ROMAUCE. 

Premier couplet. 

L'Amour s'enfuit; dame Cypris 
Va le chercher en tous pays; 
Gnide, Paphos, Mars, Adonis, 
Elle vous quitte pour son flis. 

Ce petit traître 

A fui ma loi! 

Où peut-il être? 

Dites-le-moi. 

Deuxième couplet» 

Sage Minerve, dans ta cour 
N'aurais-tu pas caché l'Amour? 
Minerve dit : Sagesse, Amour 
N'habitent pas même séjour; 

Viens- je à paraître. 

Il fuit d'effroi. 

Où peut-il être? 

Diles-le-moi. 

Troisième couplet. 
Lors chez l'Hymen se rend Cypris : 
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L'Amour est-U dans ce logis? 

Non, dit l'Hymen... moi seul j'y suis; 

En vain, hélas! j'altends ton ûtB. 

Chez moi le traître 

Plus ne se voit : 

Où peut-il être?... 
RICHCLIEU, paraissant. 

Auprès de toi. 

M™^ DB GUISE. 

Ciel! que viens-je d'entendre t 
Entemble, 

RICHELIEU. 

Calmez voire courroux. 
C'est l'amant le plus tendre 
Qui tombe à vos genoux 

M"™« DE GUISE. 

Téméraire, 

Sortez ! 
Redoutez 
Ma colère ; 
Éloignez-vous, 
Evitez mon courroux» 

Je vous le répète : sortez, monsieur, ou je vais appeler 
mes gens. | 

RICHELIEU. I 

Ils ne vous entendront pas; vous venez de les envoyer 
coucher. 

M"® DE GUISE. j 

J*appellerai mon oncle. 

RICHELIEU. 

Votre oncle? (a part.) Trompons-la. (Haut.) Je l'ai enfermé 
dans sa chambre. Mais pourquoi vous effrayer? Vous ne 
voyez ici qu*un amant timide et respectueux, auquel la 
crainte de mourir d'amour a fait hasarder une démarche 
désespérée. Aussi pourquoi me mépriser?... Ne sont-ce pas , 



LA CHAMBRE A COUCHER 33 



VOS mépris qui in*ont fait recourir à ce moyen téméraire? 
Je vous le demande, en quoi les avais-je mérités? 

M™* DE GUISE. 

En quoi! monsieur? En quoi! Vous me le demandez, 
quand vous osez encore vous présenter devant moi! 

AICHELIEU. 

Vous m'aviez banni, je le sais; mais je perdrais trop, si 
je ne voyais plus cette figure céleste, à laquelle la colère 
donne de nouveaux charmes. (Gaiement.) Est-il bien vrai, ma- 
dame, que vous me haïssez autant que vous me le dites? 

M"* DE GUISE. 

Plus que je ne puis rexprimer. Et voilà pourquoi je vous 
prie de sortir à Finstant. 

RICHELIEU. 

Je vous aime trop pour cela. La porte est fermée; les 
clefs sont chez votre oncle ; et j'irais réveiller vos gens! 
causer un esclandre! vous compromettre! Moi, compro- 
mettre une femme! J*en suis incapable. 

M™* DE GUISE. 

Me compromettre! Quand je raconterai hautement par 
quelle traliison... 

RICHELIEU. 

Et qui persuaderez -vous? Moi, seul avec vous, la nuit, 
dans votre appartement... Que ne dira-t-on pas? Le chapitre 
des conjectures est si étendu ! cependant, si vous le voulez 
absolument, quoi qu'il en puisse arriver, je vais vous obéir. 

M™® DE GUISE, le rappelant d'une toîx faible. 

Monsieur... 

RICHELIEU. 

Eh bien! est-ce décidé?' Je reste. 

M™** DE GUISE. 

Non certainement! — Mais tenez, cette croisée n'est pas 
bien haute, on pourrait sans bruit... 
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RICHELIEU. 

Àh! y pensez-vous? Du mystère 1 une croisée 1 c*estlàle 
chemin de l'amant favorisé! L'amant dédaigné, méprisé, 
sort par la grande porte, et c'est le passage que je choisis. 
Adieu. 

(U Ta pour fortir.) 
M*** DE GUISE, arec dépit. 

Monsieur ! 

RICHELIEU. 

Que me voulez-vous? 

U^ DE GUISE. 

Vous savez trop bien quUl faut que je vous fasse rester. 
(Lm larmea aux yeux.) Voilà douc OU quoi cousiste votrc ascen- 
dant sur notre sexe! C'est donc là votre secret pour cap- 
tiver le cœur des femmes I II est merveilleux, et vous fait 
honneur! Convient-il à un homme délicat d'employer la 
violence, quand la vertu lui résiste? 

RICHELIEU, 

J'ai pu employer l'adresse, quelquefois même la surprise ; 
mais avoir recours à la violence!... Eh! qui le pourrait? 
L'homme le plus audacieux n'est plus auprès de vous qu'un 
esclave timide. Ne m'avez-vous pas vu cent fois tremblant, 
interdit à vos côtés? Du moment que je vous aï vue, nommez- 
moi une autre femme que j'aie honorée d'un regard. Si je 
n'ai pas rampé -aussi servilement que beaucoup d'autres, 
pouvez-vous m'en faire un reproche ?Devais-je avilir l'amant 
dé Julie, et ce noble feu que la nature a mis dans mon 
cœur? Mais parlez; quel autre vous aima mieux que moi? 
Quel autre eut pour vous plus d'amour, plus de respect? 

M"** DE GUISE. 

Du respect!... En effet! croyez-vous que j'aie oublié l'in- 
solent pari que vous avez osé me proposer? 

RICHELIEU. 

Oui, madame, je vous aimerai tant qu'enfin vous serez 
touchée de mon amour ; voilà le sens de la gageure. 
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M"*« DE GUISE. 

£h bien ! s'il est vrai que Julie vous soit chère, quevous 
ambitionniez son estime, accordez-lui ce qu^elle vous de- 
mande avec prière. 

RICHELIEU. 

Que demandez- vous? 

M™* DE GUISE. 

Je vous Tai déjà dit, que vous sortiez à l'instant. 

RICHELIEU. 

Qu'exigez -vous de moi?Puis-je renoncer à toutes mes 
espérances 1 sacrifier en un instant ce qui m'a tant coûté? 
Dois-je me livrer volontairement à votre colère et à votre 
froideur, peut-être à vos railleries? 

M™* DE GUISE. 

Non ; je sais pardonner, oublier. 

RICHELIEU, tendrement. 

Moi, je jure de ne vous oublier jamais; mais puisque vous 
l'exigez, soit! Je veux vous prouver combien mon amour est 
sincère ; je veux vous faire un sacrifice que je ne ferais à 
personne; mais ce sera, madame, à deux conditions. 

M"« DE GUISE. 

Qui sont?... 

RICHELIEU. 

Promettez-vous de les accomplir? 

lime ])g GUISE. 

Je croyais vous avoir prouvé que la feinte m'était in- 
connue. 

RICHELIEU, yirement. 

Ainsi vous promettez? 

M"* DE GUISE. . 

Que demandez-vous? 

RICHELIEU. 

Je demande que vous me permettiez de vous revoir, que 
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VOUS me donniez Tespérance d*ôtre mieux accueilli... le pro- 
mettez- vous? 

11"°' DE GUISE, doneement. 

El votre seconde condition? 

RICHELIEU. 

Donnez avant tout voire consentement à la première. 
Voulez-vous que je la répèle ? 

M'"*' DE GUISE. 

11 n*est pas nécessaire. Le brillant Richelieu connaît trop 
)>ien son empire sur noire sexe pour ne pas donner à mon 
silence une inlerprélalion favorable. 

RICHELIEU. 

Julie! adorable Julie ! 

(il veat lui prendre la main.) 
Hme D2 GUISE, retirant sa main, mais aans colère. 

Point de nouvelle offense! Votre seconde condition? 

RICHELIEU. 

Cette seconde condition est une bagatelle pour vous, mais 
un trésor de bonheur pour moi. Je demande un baiser pour 
gage de votre parole, un seul baiser. 

M"® DE GUISE. 

Non, je n'accorderai point volontairement ce que j'ai su 
refuser à la témérité. 

RICHELIEU. 

Et pourtant -vous me permettez d'espérer! 

M™« DE GUISE. 

D'espérer, mais non pas d'obtenir. 

RICHELIEU, tendrement. 

Le baiser... ne fût-ce que le baiser de réconciliation! 

l|i»e DB GUISE. 

Ne mettez-vous pas, pour troisième condition» que je 
vous le porterai moi-même? 
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RICHELIEU. 

Non; le prendre est aussi un bonheiir. 

(il l'eiiibrau«, et tomba à genoux.) 



SCÈNE XII. 

Les MEMES I LE MARECHAL, sortant du cabinet, un bougeoir «t 

une montre à la main. 

LE MARÉCHAL. 

La demi-heure à ma montre 1- 

(La demi-benre tonne A la pendule, et Richelieu embrasse madame de 
Guise; le maréehal étonné reste dans le fond.) 

RICHELIEU, & genoux. 

Je ne quitte plus cette attitude. Que sais-je! Cette bonté 
que vous daignez me montrer, si c*était une dissimulation 
qui cachât votre haine! Vous m'avez si souvent répété que 
vous me haïssiez, que le dernier des mortels vous plairait 
plus que moi... je suis au désespoir, si un mot de votre 
bouche ne me rend pas la vie. 

M™* DE GUISE, le contrefaisant. 

Ne nfe rend pas la vie... Levez- vous, hypocrite! 

RICHELIEU» tendrement. 

Est-ce une amie qui me pardonne? 

M*"« DE GUISE, soupirant. 

Si c*est une amie, je crains bien qu^elle ne soit trompée. 
Qui peut se fier à vous? 

RICHELIEU. 

Je ne vous ferai point de serment ; je sais un garant plus 
sûr de ma constance, c'est vous-même. Oui, pour m*en- 
chainer à jamais, recevez mon cœur et ma main. Je n'étais 
qu'égaré. Soyez mon (çuide, mon amie, et j'abjure toutes 

ScBiBB. — Œurret complètes. IVmc série. — !'■' Vol. <— 3 
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mes folles erreurs. Aimer Julie, n'est-ce pas déjà aimer la 
vertu? 

LE MARÉCHAL, riant. 

Âhl ah! ah 1 Je consens à Tépouser, si jamais je lui ac- 
corde la moindre préférence. 

M"* DE GUISE. 

Ciel! mon oncle! 

LE MARÉCHAL. 

Fort bien, ma nièce; j'approuve ta prudence! lu dé- 
daignes les amants, et tu leur donnes audience jusque dans 
ton appartement. 

U^^ DE GUISE. 

De grâce, écoulez-moi. Sachez... 

LE MARÉCHAL. 

Je sais tout. 

M™** DE GUISE. 

Mais vous verrez... 

LE MARÉCHAL. 

Parbleu ! j'ai tout vu ; et je trouve que l'heure est très-bien 
choisie pour recevoir un amant, 

M«tte DE GUISE. 

Mais monsieur n'est pas un amant; c'est un époux. 

LE MARÉCHAL. 

Un époux! 

RICHELIEU. 

bonlieur! 

Mme Di^ GUISE. 

Que voulez-vous? malgré moi, Richelieu a vu que je l'ai- 
mais. (Arec finesse.) Cette découvcrtc-là Serait trop dangereuse 
avec un amant. Et malheureusement il a trop obtenu pour 
ne pas tout obtenir. 

LE MARÉCHAL. 

Â la bonne heure ! Voilà parler... Soyez unis, mes enfants; 
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à demain le contrat. J'y signerai; je danserai à la noce, et 
je paierai la corbeille de mariage. 

AICHELIBU, bas au maréchal. 

J'en étais sûr ; je Tavais commandée d'avance. 



Incorrigible ! 



LE MARECHAL. 
RICHELIEU. 

douce ivresse ! 
Heureux destin ! 
J'obtiens sa tendresse 
Et sa main! 

LE MARÉCHAL. 

douce ivresse I 
Heureux destin! 
Il obtient sa tendresse 
Et sa main. 

VAUDEVILLE, 
LE MARÉCHAL. 

Nous savons tous que, dans le mariage, 
Pour rien on se brouille soudain ; 
Pour rien on s'aigrit davantage; 
Pui's on boude soir et matin. 

Ne' suivez point celte triste méthode ; 

Si dans le jour on vient à se fâcher, 

Qu'Amour le soir gaîment vous raccommode 
Dans la chambre à coucher. 

RICHELIEU. 

Dans chaque hôtel, on dit que l'insolence 
Est dans la loge du portier, 
La paresse et la médisance 
Dans l'antichambre et l'escalier ; 

Dans le boudoir est la coquetterie ; 

Dans le salon l'ennui vient nous chercher ; 

Mais le bonheur sans bruit se réfugie 
Dans la chambre à coucher. 
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M'^' DB GUISE, au pnblle. 
Dans tous Iss tomps on craignit le parterre ; 
Heureux qui peuvent l'égayar ! 
Noire litre, ua peu somnifère, 
N'JDVile que Irop a bâiller. 
Pour nous ce soir que l'indulgence veille! 
Que la critique, eu lieu de so IScher, 
Soil parmi vous ta seule qui aomnieille 
Dans la chambre à coucher ! 
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SCÈNE PREMERE. 

PIERRE, laiil, ragardsBt par U fanltri. 

Ahl jarni... jaroi, en v'ià-t-il!... en v'Ià-t-JII.., un... 
deus... Irois! Iroîs ânes, etmonlés par de belles dames... 
Comme elles galopent,.. Ahl mon Dîeut en voilà une qui est 
par terre!.. .non, ce n'est rien... Par ici, mesdames, par ici! 
prenez garde ao petit ruisseau... Ehl mais... ce sont les 
dames du cliâteau de Préval... mademoiselle Juliette et ma- 
demoiselle Adelioe... et la troisième... c'est une femme de 
chambre, 

SCÈNE IL 

;, ADËLINB, JULIETTE; Julialla, a. nJ,Utd Irta^ldgagl: 



44 OPÉRAS- COMIQUES 



PIERRE, les regardant avee r«ap«ct. 

Dieu! quel honneur pour le moulin 1... des dames de 
Paris; des chapeaux à plumes! 

JULIETTE. 

£n vérité, ma cousine, on a eu raison de nous vanter le 
Moulin-Joli... Cette prairie... cette rivière... c'est délicieux. 

ADELINE. 

Et nous ne voyons pas ce qu'il y a de mieux ; car on pré- 
tend que la meunière... que cette petite Thérèse... Est-ce 
qu'elle n*est point ici? 

PIERRE. 

Non, mamzelle... elle est sans doute dans les environs. 

(Allant è nne corde qui est près de la croisée.) Mais C*est moi qui 

suis Pierre, le garçon meunier ; si vous voulez que je sonne 
la cloche du moulin pour l'avertir... 

ADELINE. 

Oui, pour faire venir tout le village!... nous attendrons. 

PIERRE. 

Tout d* même... v'ià joliment des visites qui nous arri- 
vent... Tout à l'heure encore... un heau jeune homme, qui 
est venu dans une belle voiture, et qui, pendant une heure, 
m'a fait des questions sur madame Thérèse. 

JULIETTE. 

Ah ! ahl cela ne m'étonne pas... et ce beau jeune homme 
est reparti? 

PIERRE. 

Oh! il reviendra, car il veut parler à la meunière. 

ADELINE. 

Et, dis-moi, mon garçon, autant que vous autres pouvez 
vous y connaître, est-ce réellement une beauté? 

PIERRE, d'an air dédaigneux. 

Une beauté!... Ah! ben oui... c'est ben pis qu'ça... des 
manières si gracieuses... un air de gaieté... qui vous en- 
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gage... et puis d'autres fois... un air mélancolique... qui 
vous empêche de parler... Dieux! la meunière! 

JULIETTE. 

Il parait que M. Pierre est de ses admirateurs. 

PIERRE. 

Tiens! qui est-ce qui n'en serait pas? 

COUPLETS. 
Premier couplet. 

La rose nouvelle 

A moins de fraîcheur : 

Douce, aimable et belle. 

Toujours d' bonne humeur; 

D' ceux qu'eir désespère 

N'ayant nul souci, 

Sa vertu sévère 

N'a jamais dit oui. 

Voilà -la meunière 

Du Moulin-Joli. 

Deuxième couplet. 

Mais elle est tigresse 
Qu' c'est une pitié; 
Not' plus beir jeunesse 
En sèche sur pié ; 
Jusqu'à monsieur 1' maire 
Dont eir s' moque aussi; 
Car eir veut bien plaire, 
Mais aimer... nenni! 
Voilà la meunière 
Du Moulin- Joli. 

ADELINE. 

Nous en jugerons bientôt par nous-mêmes... car c'est pour 
la voir que nous sommes venues déjeuner au moulin. 

PIERRE. 

Que ne le disiez-vous?... je vais vous chercher des œufs 
et du lait... Mais tenez... voici madame Thérèse elle-même. 

3. 
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SCÈNE III. 
Les mêmes; THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Vot' servante, mesdames... on m*a dit que vous me faisiez 
l'honneur de venir prendre du lait au moulin, et je vous de- 
mande mille pardons de vous avoir fait attendre... (a Pierre^ 

qui est resté immobile derant eUe.) Eh bien! que fais-tU là?... ya 

donc chercher du lait... du pain frais... Pierre!... m'entends- 
tu?... En vérité... il y a des moments où tu ne sais ce que 
tu fais... 

PIERRE, toujours immobile. 

Si fait... si fait... c'est que j'étais là, à vous regarder, 
madame Thérèse... . 

(il sort.) 
THÉRÈSE. 

La belle occupation!... 

JULIETTE. 

Pierre avait raison... cet air de franchise et de bonne hu- 
meur... (Soupirant.) Vous êtes bien heureuse, madame Thé- 
rèse; vous êtes toujours gaie. 

TâÉRÈSE. 

Toujours?... eh! mais oui... à peu près... pourquoi ne le 
scrais-je pas?... on est toujours heureux, quand on n'a mis 
son bonheur à la disposition de personne ; et je me suis 
arrangée pour que le mien ne dépendit que de moi... fille 
d'un brave militaire, qui avait gagné plus d'honneur que 
d'argent, je fus obligée, à sa mort, d'entrer comme demoi- 
selle de compagnie auprès d'une grande dame. Là; j'avais la 
perspective de passer ma vie à végéter dans un salon... en 
butte aux caprices de madame, aux airs protecteurs de ses 
bonnes amies, aux propos galants des jeunes gens du bon 



LA MEUNISRK 41 



ton, qui croyaient m*honorer en me faisant la cour, et qui 
trouvaient mauvais que je me ipoquasse d*eux... c*était à n*y 
pas tenir... j'ai renoncé à mon brillant esclavage; j*ai pris à 
ferme ce moulin; et, au lieu d'obéir, je commande. 

AIR 

Oui, j'ai trouvé dans cet asile 
Les biens que désirait mon cœur; 
De vrais amis, un sort tranquille, 
Moins de bruit et plus de bonheur. 

Dans ce séjour je dois me plaire; 
Voyez ces fertiles coteaux^ 
Ces prés baignés par la rivière; 
Ici, tout m'invite au repos; 
Et quand je vois fuir la lumière 
Près de ces limpides ruisseaux. 
Je m'endors et clos ma paupière 
Au doux murmure de leurs eaux. 

Oui, j'ai trouvé dans cet asile, etc. 

Et pour les jours de fête, 
Entendez-vous soudain 
Le son de la musette. 
Le son du tambourin? 
De notre sort tranquille 
Satisfaits et joyeux, 
Voilà dans cet asile 
Nos plaisirs et nos jeux. 

ADELINE. 

Et VOUS ne nous parlez pas encore de tous vos avantages... 
vous ne nous dites rien de vos amoureux... et Dieu sait ce- 
pendant combien vous en avez... 

THÉRÈSE. 

Mais oui... Tannée n'est pas mauvaise... j'en conviens, je 
suis coquette... 
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JULIETTE. 

£t jamais cette fière indifférence n*a été troublée T 

THÉRÈSE. 

£h! mais... je n*en voudrais pas jurer... peut-être une fois 
si je n*y avais pas pris garde... et puis, écoutez donc, mes- 
dames, ceci est mon secret... Voilà votre déjeuner... 



SCENE IV. 

'Les MÊXES; PIERRE, apportant one jatte de lait, des tasaes, des 

assiettes et dn pain. 

PIBERE. 

Çà, il est tout chaud, car je venons de le traire moi- 
même... 

ADELINE. 

Quel boâheuri du lait chaud... moi qui Taime à la folie... 

THERESE. 

Ce que je vous offre là n*est pas trop bon. 

ADELINE. 

Excellent ! 

THÉRÈSE. 

Et vous, mademoiselle Juliette... vous n'en voulez pas 
davantage? 

ADELINE, bas à Thérèse. 

Oh ! non, ma cousine ne mange pas, parce qu'elle a du 
chagrin... elle s'afflige, parce que son père veut absolument 
la marier... est-elle singulière! 

THÉRÈSE. 

Serait-il vrai? 

ADELINE, toujours mangeant. 

Eh bien! si j'étais à sa place... iniagine-toi, Thérèse, un 
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jeune homme qui n*a plus de parents, et qui est maître de 
sa fortune... cinquante mille livres de rente... un château 
superbe dans les environs... et de plus, un jeune homme 
très à la mode. 

JULIETTE. 

Oui... un fat... et un sot... 

ADELINE. 

Par exemple... si cela empêchait les mariages... 11 ne faut 
pas croire d'ailleurs qu'il s*en présente si facilement... Cet 
hiver j'étais partout... je n*ai pas manqué une soirée, ni une 
partie de cheval... j'étais de toutes les cavalcades au bois de 
Boulogne, et cependant je suis encore demoiselle. 

THÉRÈSE. 

Voilà qui est incroyable... (a Juliette.) Le futur vous déplaît 
dÏÏnc beaucoup?... 

JULIETTE. 

Plus que je ne peux te dire... et si je pouvais rompre ce 
mariage... 

adblime. 

Oh I c'est que ma cousine est très-romanesque... elle fait 
même des livres... et puis, elle n'en est pas sûre, mais elle 
croit qu'elle en aime un autre... 

JULIETTE, lui faitant ligne de te taire. 

Adeline I 

ADELINE. 

Tout le monde le sait... c'est mon cousin Alphonse... 
voilà. 

THÉRÈSE. 

C'est bien assez... et, je le vois, le prétendu est con- 
damné... mats un jeune homme à la mode, cinquante mille 
livres de rente ; je conçois qu'on ne peut guère le traiter en 
futur de comédie... il me semble cependant, s'il m'était per- 
mis de donner mon avis, qu*on pourrait s'arranger pour que 
le refus vînt de lui; et alors M. le comte de Préval, votre 
père, n'aurait plus rien à dire... 
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JULIETTE y M lerant de tablé. 

Il serait possible!... et par quel moyen?... 

THÉRÈSE. 

Eh! mais... avec un peu de coquetterie... nous n'avons^ 
point d'autres armes ; et quand on nous attaque, il faut bien 
se défendre... (a Juliette.) Dès que le futur se présentera, 
soyez triste, maussade... cela vous sera difficile, je le sens ; 
mais dans une conspiration, il faut savoir dissimuler... made- 
moiselle Adeline, au contraire, sera charmante : vive, sémil- 
lante, romanesque, selon la circonstance... 

ADELINE. 

J'entends... vous me chargez de tourner la tète au pré- 
tendu; un projet délicieux! et dès qu'il sera à mes pieds, 
dès que le mariage sera rompu... 

THÉRÈSE . 

Nous nous moquons de lui... 

ADELINE. 

C'est très-bien. 

PIERRE, qui Ate sa terriette. 

Oui, que c'est bien... c'est là de l'esprit, et de Tinlo- 
quence... Dieux, la meunière!... 

ADELINE. 

Mais il faut que Thérèse soit de la partie. 

THÉRÈSE. 

Moi! mademoiselle... 

PIERRE. 

Oui, madame Thérèse, faut en être pour l'achever. 

THÉRÈSE. 

Allons, tais-toi. 

PIERRE. 

Je me tais... Dieux! la meu... 

THÉRÈSE. 

Et quand vient le prétendu? 
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ADELINB. 

On Fattend cette semaine au château de Gernay... cette 
terre qui est ici près, et dont il vient d*hériter. 

THÉRÈSE. 

Âh! mon Dieu... ce serait M. Alfred de Gernay?... 

JULIETTE. 

Tu le connais?... 

THÉRÈSE. 

Oui, c'était le fils de cette dame si riche dont je vous par- 
lais tout à rheure, et chez qui j'ai passé quelques mois à 
Paris... 

ADELINE. 

Eh bieni M. Alfred esl-il un ennemi redoutable ? 

THÉRÈSE. 

G'est selon!... il le serait peut-être beaucoup, s'il s'était 
donné pour devenir homme de méri te la moitié de la peine 
qu'il se donne pour être fat... c'était d'abord mon défenseur, 
mon chevalier... on m'écrivait même que, tout récemment 
encore, il avait eu la bonté de se faire une querelle pour 
moi. 

ADELINE. 

Ah! le pauvre garçon!... 

THÉRÈSE. 

Ohl ne le plaignez pas... il suffît de le connaître pour ne 
plus le craindre; et ses défauts l'empêchent d'être dangereux. 

ADELINE. 

J'en suis sûre, il a déjà été amoureux de toi... 

THÉRÈSE. 

Amoureux... vous me faites bien de l'honneur. Avec la 
demoiselle de compagnie de sa mère, M. Alfred n'y faisait 
pas tant de façons... il n'avait pas le temps de conquérir ma 
tendresse; et il aurait trouvé plus commode de l'acheter... 
c'est un nouveau système qui a beaucoup de succès mainte- 
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nant : il est si difficile d*étre aimable... et si aisé d'être 
riche I 

PIERRE. 

Jarni 1... v'ià un vilain homme I... 

ADELINE. 

Raison de plas pour nous venger... pour Thumilier... 
Mais entendons-nous 1 je serai pour le sentiment. 

THÉRÈSE. 

Et moi pour la gaieté. 

ADELINE. 

Ah ! Texcellente idéol... vous savez, mon cheval anglais... 
je ferai semblant d'être emportée par lui... et ma guitare... 
et mes romances italiennes... et puis tu sais que je me trouve 
mal quand je veux. 

JULIETTE. 

Si ce n'est que cela, et moi aussi. Mais surtout, n'oubliez 
pas de lui dire beaucoup de mal de moi... ne m'épargnez 
pas. 

ADELINE. 

Ah ! sois tranquille... 

JULIETTE. 

Que de reconnaissance!... Avec une pareille union, et en 
nous entendant aussi bien, il est impossible que notre ligue 
ne réussisse pas. 

SCÈNE V. 
Les uêmes ; ALFRED DE CERNAY. 

ALFRED, parlant à un domestique. 

Retourne prôs du cheval, et prends garde qu'il ne s'em- 
porte encore... 

(il achère de lui parler bas.) 
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PIERaB. 

C'est mon jeune homme de ce matin. 

THERESE, ba« a«x antres dames. 

C'est lui-même. 

ADELINB. 

Tant mieux : il ne nous connaît pas, et nous le connais- 
sons; Toccasion est favorable... attaquons. 

ALFRED, tournant le dos aux trois dames et regardant arec sa lorgnette. 

Très-joli... très-joli... surtout le petit pont où j'ai pensé 
me rompre le cou... ces deux planches brisées sont admira- 
bles pour Teffet... (a Pierre.) Ëh bien ! est-elle rentrée, cette 
farouche meunière ? (Apercevant les deux dames.) Mais voilà qui 
est du dernier genre... je ne m'attendais pas à trouver en 
ces lieux une pareille réunion... Mesdames, que j'ai d'excu- 
ses à vous demander de ne pas vous avoir aperçues !... de- 
puis qu'on est obligé d'avoir la vue basse, il n*y a rien d'in- 
commode comme cela. 

J1ILIBTTE, à Toix basse. 

On ne nous a point trompées. 

ADELINB, de même. 

Oui... il est passablement fat ! 

THÉRÈSE. 

Votre servante, monsieur. 

ALFRED. 

C'est elle... c'est Thérèse* 

THÉRÈSE. 

Vous, si loin de la capitale!... je ne me serais pas at- 
tendue à recevoir ici M. Alfred... 

ALFRED. 

Tais- toi donc I... je suis incognito. 

ADBLINE, A part. 

La précaution est bonne. 
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ALFRED, l^M à Thérèse. 

Qu'est-ce que c'est. que ces provinciales? 

THERESE, do mève. 

Ce sont des dames de Paris. 

ALFRED. 

Oui?... (D'un air galant.) En effet, ce sont des grâces pa- 
risiennes... Mais savez-vous que c'est perfide... moi, qui ve- 
nais ici de confiance... ce n'est pas du tout un endroit sûr 
que ce moulin. 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

ALFRED. 

D'hoDDeur, une étoile fatale 

De mon destin règle le cours : 

Je fuis, loin de la capitale, 

Et les belles et les amours; 
Au sein des champs, dans un humble ermitage,. 
Je me dérobe à leurs traits ennemis ; 
Et tout d'un coup l'amour m'offre au village 
Plus de dangers qu'on n'en trouve à Paris^ 

Ensemble. 

JULIETTE et ADELINE. 

Ah ! comme il me regarde ! 
C'est de moi qu'il est enchanté ; 

Mais plus Je le regarde... 
Il n'est pas mal en vérité. 

THÉRÈSE. 

Ah ! comme il vous regarde ! 
Il va perdre sa liberté ; 

Mesdames, prenez garde : 
N'oublions pas notre traité. 

ALFRED. 

Oui, plus je les regarde, 
Plus mon cœur en est enchanté ; 
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Mais prenons garde 
De perdre ici ma liberté. 

Deuxième couplet» 

ADRLINE. 

Dans cette aimable solitude 

Nous venons passer le printemps; 

A la bienfaisance, à Tétude, 

Nous consacrons tous nos instants. 

ALFRED. 

Quels goûts touchants ! quel innocent langage ! 
Je ne sais plus dans quel pays je suis : 
A vos vertus, on se croit au village; 
A vos allraits, on se croit à Paris. 

Ensetttble. 

JULIETTE et ADELINE. 

Ah! comme il me regarde! etc. 

ALFRED. 

Oui, plus je les regarde, etc. 

THÉRÈSE. 

Ah I comme il vous regarde ! etc. 

ALFRED. 

Mais c'est champêtre... c'est délicieux, c*est ane idylle... 
je suis comme vous, mesdames, je suis pastoral en diable, 
et je viens m'établir dans le pays, (a Thérèse.) Oui, c*est une 
affaire décidée... Je te raconterai cela... mais avant tout, 
j'ai voulu venir te voir; c'est bien hardi, après la manière 
dont lu m'as traité... mais j'avais un service à te demander; 
et je te crois assez généreuse... 

THÉRÈSE. 

Âh ! parlez... 

ALFRED. 

D'abord... je n'étais pas fâché de te déclarer... et je suis 
venu en poste pour cela... te déclarer que je ne t'aime 
plus... ce n'est pas sans peine... voilà trois mois que je 
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m'exerce... mais maintenant j'en suis sûr... j'ai pris mes 
arrangements en conséquence. 



ADELINB. 



Vos arrangements?... 



ALFRED. 

Oui... je ne sais pas ce que je n'aurais pas fait pour t'ou- 
blier... enfin, je me marie!... c'est à ce point-là... 

JULIETTE. 

Comment ! monsieur ?... 

ALFRED. 

Oui, madame; c^est comme j'ai l'honneur de vous le 
dire... il n'y a pas d'extravagances qu'elle ne m'ait fait 
faire.*, et c'est même à propos de celle dernière que je 

voulais lui demander... (ll fait on geste de douleur en touchant sa 
main.) Aie... 

THÉRÈSE, Tirement. 

Qu'avez-vous donc?... Vous avez l'air de souffrir. 

ALFRED. 

Non, ce n'est rien... une égralignure... il y a déjà quinze 
jours... et c'était fini... mais, tout à l'heure, en voulant re- 
tenir mon cheval... à peine si la peau est enlevée. 

THÉRÈSE. 

Ah ! mon Dieu ! quelle imprudence ! 

(Elle tire nn mouchoir blanc.) 
ADELINE. 

Attendez... de l'eau fraîche... 

(EUet le font asseoir sur une chaise, et s'empressent toutes trois autour 
de lui. Thérèse se met A genoux, et panse son bras» tandis que les 
autres sont groupées différemment.) 

ALFRED. 

En vérité, je suis trop heureux... combien vous clés bon- 
nes... la molinara surtout. 
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THÉRÈSE. 

Il y a quinze jours, diles-vous?.., ce qu'on m'écrivait 
était donc vrai l... vous vous êtes battu... et pour qui?... 

ALFRED. 

Gomment!... tu savais?... la querelle la plus extrava- 
gante... le chevalier de Blinval qui s'avise de me soutenir 
que tu m'aimais... je te le demande. 

THÉRÈSE, nrec émotion. 

Moi?... 

ALFRED. 

Moi, je soutenais que tu ne m'aimais pas : j'avais bien 
mes raisons pour cela ; et lier de la bonté de ma cause... je 
me suis battu. 

THÉRÈSE, arec iatention. 

El vous avez été blessé... ce qui prouve que votre cause 
n^était peut-être pas si bonne que vous le croyiez. 

ALFRED. 

Ah! coquette... mais je suis en garde maintenant, et je 
te défie bien de m'y reprendre... 

THÉRÈSE. 

Mais tenez- vous donc... 

ALFRED. 

Oui, revenons à l'objet de ma visite : puisque vous ha- 
bitez les environs, vous devez connaître le château de Pré- 
vaL.. n'y a-t-il pas une noce ? 

JULIETTE. 

Sans doute. 

ALFRED. 

Ah ! ah 1 et que dit-on du futur ? 

ADELINE. 

Mais... on le cite comme un chevalier charmant, comme 
un homme galant, spirituel, modeste. 
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ALFRUD. 

U y a bien quelque chose comme cela... 

THÉBBSE, aeb«Taiil d'vrranger son mouchoir qu'elle attache avec une 

épingle. 

Laissez donc... on assure au contraire que c'est un fat. 

ALFRED, faisant un mouTemenU 

Hein ! qu'est-ce qu'elle dit ? 

THÉRÈSE. 

Ah! mon Dieu !... est-ce que je vous ai piqué? 

ALFRED. 

Non, non... mais je le connais, moi, le prétendu... il a 
beaucoup de défauts, j'en conviens... mais pour ce qui est 
d'être fat... non... je m*en défends... certainement, je ne 
suis pas fat, et je défie... 

ADBLINB et JULIETTE, en riant. . 

Comment, vous êtes monsieur de Gernay ? 

ALFRED. 

Eh bien I oui, mesdames, j'en conviens... d'ailleurs, cette 
friponne-là n a voulu que plaisanter, parce que raisonnable- 
ment, on ne peut pas soutenir que je sois... et la preuve, 
c'est que je suis enchanté de votre franchise à toutes... et 
si j'osais encore vous consulter... c'est peut-être une erreur; 
mais, moi, je crois aux jolies femmes ; et vous m'inspirez 
une confiance que je n'ai jamais éprouvée pour personne. 

ADELINE, à part. 

Ils ont beau dire... ce jeune homme-là a d'excellentes 
qualités... 

ALFRED. 

Que pensez-vous de la famille où je vais entrer?... des 
dames de Préval?... (a Thérèse.) C'est là ce que je venais te 
demander... 

THÉRÈSE. 

Mais, elles sont plusieurs dont on dit beaucoup de bien... 
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ALFAED. 

Oui, je sais... une petile cousine... mais la fille de la 
maison, ma future, n'est-ce pas elle qui a des talents agréa- 
bles, qui monte à cheval comme Franconi?... moi, j'aime- 
rais assez cela... 

ADELINE, avec joie. 

Non, monsieur, non, ce n*est pas elle. 

ALFRED. 

Ah! oui... je me rappelle., on m'a parlé d'une voix 
charmante, un goût exquis, une élève de madame Main- 
vielle. 

ADELINE. 

Non, monsieur, non ; ce n'est pas elle, non plus.. . c'est 
probablement une de ses parentes. 

ALFRED. 

Ah ! tant pis... mais alors, quels sont donc les avantages 
de mademoiselle de Préval? 

JULIETTE. 

• J^ignore quel peut être son mérite, mais on assure d'a- 
bord qu'elle a reçu une excellente éducation... 

ADELINE, bas à Juliette. 

Tais-toi donc 1 (Haut.) Oui, une éducation tellement soi- 
gnée, qu'elle a fini par devenir pédante et par faire des 
livres. 

THÉRÈSE. 

Qui sans doute n'ont pas le sens commun ? 

ADELINE. 

Et* auxquels elle met une prétention... (sas à JuUette.) Tu 
vois comme nous te servons. 

JULIETTE, de même. 

Et je vous remercie beaucoup... (Haut.) Certainement, je 
ne défends pas ses ouvrages; mais pour dire qu'elle y met 
de la prétention... 
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ADELINB. 

Oh 1 beaacoup, quoiqu'elle ne Tayoue pas... parce que, il 
faut tout dire, elle ne manque pas d'amour-propre. 

THÉHÈSB. 

Et un caractère... 

JULIETTE. 

Par exemple, si on peut dire!... c'est bien plutôt vous, 
mesdames. 

ADELINE. 

Et son humeur... je ne vous en parle pas; mais, pour un 
rien, elle se fâche, se met en colère, môme contre les per- 
sonnes qui lui rendent service... demandez plutôt à Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Non... mais je crois seulement qu'elle a des caprices, et 
qu'elle change quelquefois d'idée. 

JULIETTE, à part. 

Allons... tout le monde est contre moi; c^est une indi- 
gnité. 

ALFRED. 

D'après ce que je viens d'entendre, il me semble que ma 

prétendue... (On entend le commencement delà symphonie du morceau 

•oirant.) Eh I mais, quel est ce bruit?... Dieu me pardonne, 
ce sont les notables de l'endroit qui viennent sans doute me 
complimenter... c'est charmant, l'incognito : il n'y a rien 
de tel pour être promptement découvert. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; Villageois et Villageoises, conduit* par PIERRE. 

LES VILLAGEOIS et LES VILLAGEOISES. 

C'est une ivress' que notre cœur 
N'avait pas encore éprouvée... 



« ' 
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En ces lieux, de not' bon seigneur 
Nous Tenons fêter Farrivée. 

ALFRED, leur donnant de l'argent. 

C'est bon, c'est bien, mes chers amis. 

PIERRE. 

Pour vous présenter leur hommage, 
Tous les habitants du village 
Dans votre parc sont réunis. 

ADBLINE. 

Eh ! mais, nous désirons connaître 
Le château, le parc, le jardin ; 
Monsieur nous permettra peut-être... 

ALFRED. 

Je vous y donnerai la main. 

Ettsemèle. 

ADELINE et THÉRÈSE. 

Tout est, dît-on, d'une magniflcence, 
D'une beauté, d'une élégance ! 
Des rochers et des arbrisseaux; 
Des volières et des oiseaux, 
Des cascades et des ruisseaux. 

ALFRED. 

Moi-même aussi, je ferai connaissance 
Avec mes rochers, mes oiseaux, 
Mes cascades et mes ruisseaux. 

TOUS. 

Allons... allons, 
Partons. 

Ensemble. 

JULIETTE, à part. 
Ah ! c'est affreux ! je perds courage : 
Plus de repos, plus de bonheur; 
Pour me venger de cet outrage. 
Si je pouvais toucher son cœur ! 

IV. - f. 
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ADELINE. 

Nous triomphons; allons, courage! 

(a Juliette.) 
Ma chère, c'est pour ton bonheur: 

(a part.) 

Oui, malgré son humeur volage, 
C'est moi qui possède son cœur. 

ALFRED. 

Non, plus de chaîne, d'esclavage, 
L'amour me promet le bonheur; 

(Regardant la meunière.) 
Et malgré son humeur sauvage. 
C'est moi qui toucherai son cœur. 

THERESE, h part. 

Quand je le voudrai, je le gage, 
Je charmerai le séducteur; 
Et malgré son humeur volage, 
C'est moi qui toucherai son cœur. 

PIERRE et LES VILLAGEOIS. 

Venez recevoir notre hommage, 

Nous vous l'offrons tous de bon cœur. 

(Les dames ont pris leurs chapeaux, leurs ombrelles; Alfred sort en doo- 
nant la main à Juliette et è Adeline ; tous les rillageois les suirent : 
Thérèse et Pierre restent dans le moulin.) 

SCÈNE VIL 
THÉRÈSE, PIERRE. 

THÉRÈSE. 

Eh bien ! Pierre... tu ne les sais pas ? 

PIERRE. 

Oh ! que non... j'ai déjà assez vu ce biau monsieur... C'est 
lui qui est déjà venu à ce matin, pendant que vous étiez 
sortie. 
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THÉRÈSE. 

Quoi!... il était venu?... 

PIERRE. 

En chaise de poste, quoi ! en arrivant de Paris... et pour 
aller entendre encore tous ces paysans qui vont vous crier 
aux oreilles... Vive M. Alfred!.,, j'ai autant aimé rester ici... 
j'ai bien fait, n*est-ce pas ? 

THÉRÈSE. 

Si cela t'a fait plaisir... 

PIERRE. 

Oui, moi, je ne Taime pas ce M. de Cernay... il a tou- 
jours un air de vous regarder qui fait que... enfin, moi, 
il ne me revient pas... sans compter que, moi, il m'avait 
pris en affection, et que ce matin, il n'a fait que me parler 
de vous. 

THÉRÈSE, aree joie. 

De moi?... 

, PIERRE. 

Oui, sur ce que vous faites, et sur ce que vous ne faites 
pas... et patati, et patata... et y bavardait, que c'était in- 
supportable... Enfin, pour vous en donner un exemple, il 
m'a demandé si vous aviez des amoureux | 

THÉRÈSE. 

Il t'a demandé... 

PIERRE. 

Oui, c'est indiscret... et alors, moi; je lui ai appris quel- 
que chose... dont je ne vous ai pas encore parlé... et que 
je veux toujours vous dire... mais ça... c'est une chose... 
aHez... je suis bien sûr, madame Thérèse, que vous ne vous 
en doutez pas... 

THÉRÈSE, à part. 

Pauvre Pierre... Je le savais avant lui. 



PIERRE. 

Eh bien! croiriez-vous que ce malavisé s'est fâché. «. Eh 
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bien ! tant mieux ; je Fai fait exprès... et ça me causait du 
plaisir, à moi» de le voir en colère. 

THBRESB. 

En colère... Ah 1 mon Dieu, Pierre, que lui avez- vous donc 
raconté ? 

PIERRE. 

Gomment ! madame Thérèse... vrai, vous voulez que je 
vous le dise... Eh bienl ma foi, voilà enfm une occasion, et 
je vais... (se retournant.) La! encore du monde I... ça com- 
mençait si bien... (Regardant dans la coaUeee.) Jami... c'CStluî... 

Dites donc, madame Thérèse... vous vous rappelez bien la 
manigance dont vous êtes convenue ce matin avec ces 
dames... tâchez donc de vous moquer de lui, mais en con- 
science... 



SCENE VIII. 
THÉRÈSE et PIERRE, a gauche, ALFRED et WILLLUtfS, 

entrant par le fond. 
WILLIAMS. 

Je vous répète, monsieur, que ce sont les demoiselles de 
Préval... \eh paysans me Tont assuré... et celle à qui vous 
n'avez pas dit un mot est mademoiselle Juliette, votre pré- 
tendue. 

ALFRED. 

Que veux-tu? je ne pouvais pas le deviner î... 

WILUAMS. 

E t cependant on vous avait envoyé son portrait. 

ALFRED, A Williams. 

C'est vrai... je Tavais là... mais je ne Fai seulement pas 
regardé... Exécute toujours mes ordres... les villageois... les 
.ménétriers... un bal champêtre... que rien n*y manque. 
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(ApereeTant Thérèse.) G*est Thérèse !... Va vite... qae tout soit 
prêt dans une heure, sur la pelouse en face le moulin. (Wil- 
liams sort; Alfred apereerant Pierre.) Justement, Pierre, c'est toi 

que je cherchais... va donner Tordre de distribuer du vin à 
ces bons paysans, et n'oublie pas d*en boire à ma santé. 

PIERRE. 

Oui, que j*en boirai I (a part.) Mais à sa santé, c*est autre 
chose. (Bas à Thérèse.) Je VOUS en prie, madame Thérèse, ne 
le marchandez pas. 

(Il iOrC.) 

SCÈNE IX. 
ALFRED, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Quoi 1 vous voilà déj\ de retour? vous avez donc aban- 
donné ces dames dans les allées de votre parc?... Maisc*est 
très-mal. 

ALFRED. 

Oui, notre promenade a été assez ennuyeuse 1 Et toi, qu'as- 
tu fait pendant ce temps? 

THÉRÈSE, sovptraiit. 

Moi !... j'ai pensé à vous. 

ALFRED, arec joie. 

A moi! 

THÉRÈSE. 

Oui; à vos travers... à vos défauts. 

ÀLFBED. 

Eh I mais... tu as une manière de penser à moi, qui est 
très-désagréable. 

THÉRÈSE. 

C'est l'amitié que j'ai pour vous... je voudrais que tout le 
monde vous aimât. 
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ALFRED. 

Eh bien] si tu commençais... si tu leur donnais Texem- 
pie... 

THÉRÈSE. 

Je ne peux pas, et c'est ce qui me désoie... vous vous ar- 
rangez de manière qu'il n'y a pas moyen. 

ALFRED. 

Je voulais te parler, mais à toi seule ; et depuis que je suis 
arrivé, je n'ai pu en trouver Toccasion . 

THÉRÈSE. 

Eh ! mon Dieu I qu*avez-vous donc à me dire ? 

ALFRED. 

Tu te doutes bien que je ne venais pas seulement ici pour 
prendre des informations sur ma prétendue... j*avais une 
demande à te faire... Eh bien ! tu ne le croirais pas, je ne 
sais comment m'y prendre 1 

THÉRÈSE. 

Quoi I monsieur ? 

ALFRED. 

Oh ! ne t'effraie pas... je ne veux pas te parler d'amour I... 
Ne crois pas que je m'expose encore à tes railleries, à tes 
mépris... j'aimerais mieux mourir que de te faire la cour... 
parce que... certainement, tu es fort jolie, je crois même 
que tu es mieux que jamais... mais tu as des défauts... tu 
en as de très-grands... d'abord, tu ne peux pas me souffrir. 

THÉRÈSE. 

Moi, monsieur? 

ALFRED. 

Ohl je sais ce que tu vas me dire... c'est moi seul, ce 
sont mes extravagances qui t'ont fait quitter Paris... Eh bieni 
tu avais raison de me fuir... de repousser mes offres... je 
t'aimais alors... mais... maintenant que je ne t'aime plus... 
que je ne t'aimerai jamais... ou le diable m'emporte... je ne 
vois pas ce qui t'empêcherait d'accepter... 
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THERESE. 

Que YOulez-yous dire ? 

ALFRED. 

Oui, Thérèse; ce moulin... cette prairie... les terres qui 

en dépendent... (jetaDt on parchemin sar U table.) Tout CCla CSt à 

toi... C'est ce que je voulais te supplier d'accepter... tu ne 
peux pas me refuser... moi, c'est fini... je me marie... ça 
n'est point suspect... c'est le présent de noce. 

DUO, 
THÉRÈSE. 

Non, non, je ne puis croire encore 
A tant de générosité; 
Mais celte amitié qui m'honore 
Suffit à ma félicité. 

ALFRED. 

Tu me refuses...^ 

THÉRÈSE. 

Je le doi. 

ALFRED. 

Gomment! Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Ah I laissez-moi. 
Laissez-moi, je vous en supplie, 
Garder le nom de votre amie. 

ALFRED. 

Eh quoil tu serais mon amie ? 
Ton regard n'est-il pas trompeur ? 
N'est-ce point encore une erreur ? 

THÉRÈSE, tendrement. 

Non, non, plus de coquetterie. 

Plus de détours, de fausseté, 1 

Mon cœur a dit la vérité. 

ALFRED et THÉRÈSE. 

Je ne puis croire encore 
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A cet espoir flatteur. 
Un bonheur que j'ignore 
Fait palpiter mon cœur. 

ALFRED, piaf tendrement. 
Eh ! quoi, ne puis-je donc prétendre 

Qu'à ta seule amitié? 
Jamais d'un sentiment plus tendre 
Mon amour ne sera payé? 

THERESE, émae. 
Votre amour! 

ALFRED, Tirement. 

Eh bien!... oui, je t'aime, 
Mon cœur, en dépit de moi-même, 
Brûle toujours du même feu. 

(Moment de nlence.) 
Eh ! quoi ! Thérèse, sans colère 
Tu viens d'entendre cet aveu ? 
Ton cœur serait-il moin% sévère? 
(a part*) 
Elle est émue, et ce trouble soudain... 
(Haut.) 
N'est-ce point encore une ruse?... 
Parle, dis-moi... si je m'abuse... 
Réponds... ou je vais croire enfin 
Que tu partages ma tendresse. 

(a part.) 

Elle se tait!... 

(Haat.) 
Oui, c'en est fait. 
Connais donc toute ma faiblesse. 
(Se jetant à ses pieds.) 
Et reçois en ce jour 
Et mon cœur et... 
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SCENE X. 
I^s JHÉiiBS ; ADELINE, JULIETTE, «t PIERRE dans i« fond. 

Ensemble. 

JULIETTE; ÀDELINE et PIERRE, riant. 

Ah ! le boa tour, 
Ah! ah ! ah! L'aventure est singulière ; 
Et Dieu merci! 
Notre complot a réussi. 

ALFRED. 

Quel est donc ce mystère? 
Et pourquoi nous surprendre ainsi? 

THÉRÈSE. 

Quelle contrainte! il faut me taire; 
Il va m'accuser aussi. 

ALFRED, étonné. 

Quoi! mesdames, vous étiez là?... et que signifie?... 

IULIBTTE. 

Que cette plaisanterie a été poussée trop loin... que Ton 
s'amuse à vos dépens, et que pour votre honneur il est 
peut-être temps que vous daigniez vous en apercevoir. 

ALFRED. 

Quoi ! tout à Theure, Thérèse... 

ADELINE. 

Jouait avec vous la comédie... et nous étions du complot. 

PIERRE. 

Ah! mon Dieu, oui !...'nous en étions tous... c'était con- 
venu. 

ADELINE. 

Très-bien, Thérèse... 
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ALFRED, regardant altematirement lei dames et Thérèse. 

Ahl VOUS étiez convenues! (a part.) Elle se tait... quelle 

trahison... et je suis encore sa dupel (Affectant on air riant.) 

Vrai... mesdames... j'avais donc un air bien sot.., bien ridi-> 
cule?... 

JULIETTE. 

Mais... pas mail... 

ALFRED. 

DUionneurl vous m*enchantez 1... et... vous ne vous 
doutez pas de ce que vos éloges ont de flatteur !... (a part.) 
Mais plus ïy pense... (Regardant Adeiine.) Ici... Tétonnement... 
(Regardant Juliette.) Là... uu air de dépit... otmêmc de colère... 
et Thérèse... les yeux baissés, et jouant encore un reste 
d'émotion... jusqu'à Pierre lui-même... les yeux fixes et la 
bouche ouverte... (Riant aux éclats.) Âh 1 ah 1 ah ! C'est char- 
mant ! et il parait que nous nous sommes tous donné un 
mal... pour nous acquitter de nos rôles... ah 1 ah I 

PIERRE. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il a donc ? 

ALFRED. 

Va voir... si Williams, mon domestique, a exécuté mes 
ordres. 

PIERRE. 

Comment ? 

ALFRED. 

Va, te dis-je, et qu'il m'avertisse quand tout sera prêt. 

(Pierre sort.) 
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;SCENE XL 
ALFRED, JULIETTE, ADELINE, THÉRÈSE. 

ALFRED. 

Oui, mesdames, j'avais affaire à forte partie... mais il ne 
faut pas croire que nous autres Parisiens ne prenions pas 
d'informations... et je demande pardon à mon aimable pré- 
tendue de n'avoir point été sa dupe. 

JULIETTE. 

Quoi! monsieur, vous saviez?... 

ALFRED. 

Que je parlais à mademoiselle Juliette de Préval... mon 
cœur seul vous eût devinée, mais quand on se marie, il y 
a toujours quelques parents officieux qui vous envoient le 
portrait de la future... et j'avais le vôtre depuis quinze 
jours... (Le lui donnant.) Voycz plutôt sî cc ne sout pas là ces 
traits charmants... Quant à Thérèse, elle est fort aimable, 
et je n*oublierai jamais le délicieux quart d'heure que j'ai 
passé auprès d'elle... mais elle ne peut pas exiger que ma 
flamme dure plus longtemps que l'entrevue qui l'a fait naître. 

THÉRÈSE. 

Comment ! 

ALFRED. 

Ces dames me permettront-elles de leur donner la main 
pour les conduire au petit bal champêtre que j'avais com- 
mandé pour elles?... 

JULIETTE. 

Un bal champêtre!... c'est délicieux. 

ALFRED. 

Oui... une surprise que je vous ménageais... 

JULIETTE. 

En vérité, mesdemoiselles, je suis désespérée de la tour- 
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nure que prend notre conspiration... mais je ne pouvais pas 
prévoir... 

ADELINEy regardant Alfred. 

Oh! cela est fâcheux... pour vous... mais il ne faut pas 
vous désoler... (a part.) D'abord, s'il Tépouse, j'en mourrai 
de dépit. 

ALFRED. 

Eh bien!... partons-nous ? tout le village est rassemblé 
sur la pelouse, en face le moulin... et les ménétriers nous 
attendent ; je suis si content... si heureux, que je veux que 
ce soit un jour de bonheur pour tout le monde. 

THÉRÈSE, à part. 

Pour tout le monde... 

JULIETTE, prenant la main d'Alfred, et prête à partir. 

Thérèse... vous -verra- t-on à la danse?... (Thérèse veut par- 
ler; elle ne peut et se contente de faire un signe de tète pour refuser.) 

Adieu donc, Thérèse. 

ADELINE. 

Adieu, la meunière. 

ALFRED. 

Adieu... (n fait an pas vers elle et s'arrête.) Adieu, made- 
moiselle. 

JULIETTE. 

Allons donc... le bal va commencer sans nous. 

(ils sortent tous, excepté Thérèse.) 

SCÈNE XII. 

THERESE, seule. 

Ënfm ils sont partis... et M. Alfred! quelle idée em- 
porte-t-ii de moi?... au moment même où il me donnait 
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tant de preuves de sa bonté, de sa tendresse... il me croit 
fausse... perfide... et impossible de me défendre!... de me 
justifier 1... non, il ne me croirait plus... il ne doit plus avoir 
pour moi, ni confiance, ni amitié... (s*approchant de la table.) 
Et ce papier... ces présents qu'il m'offrait avec tant de 
générosité... il faut tout lui renvoyer... il faut partir aujour- 
d'hui, ce soir même... mais puisqu'il a pu me juger ainsi ; 
puisqu'il a pu me condamner sur les apparences, il con- 
naîtra toute la vérité... il saura... oui, il saura que malgré 
moi, je l'ai toujours aimé... et que je le quitte pour ja- 
mais... (EUe 86 met A la table.) C'est cela... .demain, quand 
je serai loin de ces lieiix... on lui remettra ma lettre... (on 

entend la symphonie du bal.) C*est le bal... (Elle prend la plume, et 
s'arrête . en écoatant la manque de la danse* que l'on entend dans le loin- 
tain et qui accompagne la romance suivante.) Il est là. (Montrant la fenêtre 
qui est restée ouverte.) Il est heurOUX 1... et moi... SOUlc... 

seule toute la vie! 

(Elle s'assied, écrit et se parle en même temps.) 

ROMANCE, 

Premier couplet. 

Adieu, douce espérance 
Dont s'enivra mon cœur ; 
Une seule imprudence 
Me ravit le bonheur... 
Hélas!... lui dois-je écrire 
D,es regrets superflus?... 

(Après une pause.) 

Ah ! je puis tout lui dire : 
Je ne le verrai plus. 

(Pendant la ritournelle, elle plie la lettre et y met l'adresse.) 

Deuxième couplet. 

(EUe quitte la table.) • 
Dans cet écrit sincère, 
Qu'il me juge à son tour... 
Il me plaindra, j'espère... 

ScBin, — ŒuTres eomplètet, IV»* Série.— i«i' Vol, « 5 
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Mais quoi î parler d'amour..* 
Du trait qui me déchire 
Et de mes vœux déçus l 

(A'^rès nne pause*) 

Ah ! je puis tout lui dire, 
Je ne le verrai plvs. 

J'entends qaelqu un !... ah ! mon cœur me disait qu'il re- 
viendrait... (Elle eoart rirement à la porte et reate stupéfaite.) NOQ... 

c'est Pierre ! 

SCÈNE xm. 

THÉRÈSE, PIERRE. 

PIERRE^ à part. 

La Y*là... et elle est toute seule... par exemple, depuis 
que j'attends je n' pouvais pas choisir un meilleur moment. 
(Haut.) Madame Thérèse... 

THÉRÈSE. 

Que me veux-tu? 

PIERRE, emharraiaé. 

Âh 1... je venais... je venais savoir pourquoi vous n'êtes 
pas au bal sur la pelouse... tout le monde y est... le vil- 
lage et le château... A propos de ça... dites donc, tantôt... 
notre prétendu, quoiqu'il ait comme ça un petit air... de 
rire... était-il déconcerté, quand je l'avons surpris à vos 
genoux I et puis, vous ne savez pas... il paraît que c'est main- 
tenant le tour de mam*zellc Juliette. 

THÉRÈSE. 

Comment I 

PIERRE. 

Oui, c'est elle à présent qui se moque de M. Alfred. 

THÉRÈSE, arec joie. 

En vérité?... 
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PIERRE. 

Faut qu'il soit simple comme il est, pour donner encore 
là-dedans... car elle vous le traite... comme on n*a jamais 
traité quelqu'un. 

THÉRÈSE» de roéoi«. 

J*entends... elle lui a déclaré qu'elle ne Taimaît pas... 
qu'elle ne l'épouserait jamais. 

PIERRE. 

Laissez donc)... Il n'y aurait plus de frime... oh! elle y 
met plus de finesse que ça... elle vous a un air enchanté... 
et puis des prévenances, des agaceries... enfin comme vous 
faisiez tantôt... 

THÉRÈSE. 

Âh 1 des prévenances... 

PIERRE, riftot. 

Sans doute... Tenez, vous pouvez les voir d'ici... made- 
moiselle Juliette ne le quitte pas plus que son ombre... c'est 
toujours avec lui qu'elle danse... enfin, j'ai vu... vous allez 
rire... j'ai vu qu'elle se laissait baiser la main... Eh bien ! 
madame Thérèse, qu'est*ce que vous avez donc? 

THÉRÈSE, troablée. 

Rien... je ne sais... un mal de tétel... mais je t'écoute... 
continue... 

PIERRE. 

Oh! dame, c'est amusant, pas vrai?... le plus drôle... ça» 
je parierais que c'est un semblant : le plus drôle, c'est qu'ils 
ont parlé de notaire» de mariage... Eh bien! madame Thé- 
rèse... ça vous reprend?... 

THÉRÈSE, de même. 

Non, non... cela va mieux... mais qu'il ne soit plus ques- 
tion de M. de Cemay. 

PIERRE. 

Oui, vous avez raison... il faut en finir avec lui. 
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THBRBSE. 

Et pour cela, je compte sur toi... Tu lai remettras demain 
cette lettre... 

PIERRE. 

J'entends... c'est encore quelque manigance pour Tache- 
ver... (Retoarnant la lettre.) C'est dans cette lettre-là, n*cst-ce 
pas, que vous vous moquez de lui ?... et que vous lui dites 
que vous ne Taimez pas... de sorte qu'après cela... tout sera 
bâclé. 



THÉRÈSE. 



Oui, quand il Taura lue... nous ne nous verrons plus. 

PIERRE. 

y vas la porter tout de suite. 

THÉRÈSE. 

Non, garde-t'en bien... je veux qu'il ne la reçoive que 
demain... demain, entends-tu? (a part.) Allons tout préparer 
et partons ce soir môme... (Haut.) Adieu, Pierre... je te 
quitte... j'ai besoin d'être seule... 

PIERRE. 

Comment! madame Thérèse, vous vous retirez déjà?... 
(Souriant.) C'est qu'il y a bien longtemps que j'ai quelque 
chose à vous dire... quelque chose que vous savez bien... 

THÉRÈSE. 

A la bonne heure... mais plus lard... 

PIERRE. 

Oui, madame Thérèse, plus tard... je Taime mieux... et 
alors... je vous dirai... Vous m'y ferez penser... n'est-ce pas, 
madame Tliérèse?... 

THÉRÈSE. 

Adieu, Pierre... adieu, mon amil 

(Elle sort par la porte A droite.) 
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SCENE xiy. 

PIERRE, leul, la régalant partir. 

Adieu... madame Thérèse... Ouf! elle a dit : mon ami!... 
et puis elle renvoie Tautre... ça fait bien... (se retournant »t 
aperceyant Alfred.) Allons... le v'ià encore... est-il tenace !... 
il ne peut pas la laisser tranquille, c^te femme. 

SCÈNE XV. 
PIERRE, ALFRED. 

ALFRED, & part. 

Je n*y puis plus tenir... je me suis échappé un moment.. . 
rinquiétude... l'agitation... (a Pierre.) OU est Thérèse?... 

PIERRE, à part. 
Eh bien, il est sans façon 1 (Haut et montrant la porte è droite.) 

Monsieur... elle est là!... mais elle ne reçoit personne... il 
y a des gens qui avaient à lui parler de choses plus inté- 
ressantes, et qui ont remis cela ! 

ALFRED. 

Ne te fâche pas, mon cher Pierre, mon amil... 

PIERRE. 

Du tout, je ne suis pas votre ami ! 

ALFRED. 

Tu le deviendrais, si tu savais combien je suis malheu- 
reux... Depuis que j'ai revu Thérèse, je ne peux te dire quel 
changement s'est fait en moi, son image me poursuit par- 
tout, et je sens là... 

PIERRE, le regardant aToc satisfaction. 

Ça VOUS fait mal, n'est-ce pas ? 
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ALFBBDu 

Tu ne sauras jamais ce que je souffre... c'est une fièvre... 
un feu dévorant... 

PIERRE. 

Oui, comme des charbons qui vous courent dans les 
veines... (a part.) G^est bien ça... £b bieni tant mieux .. je ne 
suis pas le seul, au moins. 

ALFRED. 

Ahl si elle ne m'avait pas trompé... si elle avait été sin- 
cère... tu ne peux pas fimaginer ce que j'aurais fait pour 
elle... je Taurais épousée... je crois... 

PIERRE. 

Comment!... eh bien! par exemple, je voudrais bien 
voir!... 

ALFRED. 

Oui, mon ami, je l'aurais épousée ! et qui m'en aurait 
empêché?... je n'ai, grâce au ciel, ni titres, ni dignités... je 
n'ai que ma fortune... et le fils d'un riche négociant pouvait 
l'offrir sans honte à la fille d'un brave militaire... Mais après 
sa trahison... sa perfidie... je veux encore la voir, pour lui 
dire qu'elle a perdu tous ses droits à mon affection, et 
même à mon estime... 

PIERRE. 

Par exempiCy c'est trop fort... apprenez que madame 
Thérèse mérite l'estime de tout le monde, entendez-vous î... 

ALFRED. 

Quoi! mon ami, tu penses qu'elle est encore digne de 
mon amour î... 

PIERRE. 

C'est-à-dire... non... oui... si fait, je veux dire seule- 
ment... parce qu'enfin... madame Thérèse... «'est connu 1 

ALFRED. 

Je me suis donc trompé... 



LÀ IIKUNIKRB 79 



NBRUB. 

Dn tOQt... mais si yoas l'aviez vue toal à Fheure si bonne, 
si aimable, et eepeodant elle soufTraiu. elle était triste, 
malade... 

ALFRED, arec joie* 

Triste. .*« malade... il serait vrai?.,. 

PIERRE. 

£h bien! a-t-il mauvais cœur!... 

ALFRED. 

Mon ami, tu me rends Tespérance!... elle m^'aime en- 
core)... 

PIERRE. 

Je vous dis que non... et je le sais. 

ALFRED« 

Tu te trompes... j^en suis sAr. 

MBRRS. 

C'est elle-même qui tout à Tlienre, ici... m''a répété 
qu'elle ne vous aimait pas... qu'elle ne vous aimerait jamais. 

ALFRED. 

C'est égal, mon ami; tu as mal compris, mal interprété... 
et à moins que je n'apprenne d'elle-même... 

PIERRE* 

Ah çài est-â entêté 1... il m'en mettrait en colère... £h 
bien ! puisqu'il n'y a pas moyen de vous convaincre... 
t'nez.., v'ià.., uae lettre qui prouve le cas qu'elle fait de 
vous... une lettre qu'elle m'avait bien défendu de vous re- 
mettre avant demain matin... mais, puisque vous êtes si 
obstiné... (il i«i domne la lettre.) La ! VOUS n'avez que ce que vous 
méritez... allons donc, et que ça finisse, 

ALFRED, tr«s-aeité et Ksaot. 

Juste ciel! qu*ai-je lu?.., 

(U te précipite 4aiia la chambre de Thérète, pendant qae PiesN loi 

toonie \9 dei et le frette les main*.) 
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PIERRB. 

C'est ça... c'est bien fait... et j^espérons que maintenant... 

YOns... (Regardant autour de hii'et na le Tojraat plna.) Eb bien! OÙ 
est- il donc?... madame Thérèse I... (courant à la porte qm eet 

fermée.) cst-ce qu*il Voudrait enlever la meunière?... Dieu! 
la meunière I... au secours! au secours ! 

(il court Â la cloche et sonne de toutes ses forces. Tous les paysans 

accourent.) 

SCÈNE XVI. 
JULIETTE, ADELINE, PIERRE, Villageois et Villageoises. 

LES VILLAGEOIS et LES VILLAGEOISES. 
Eh mais! d'où vient donc ce tapage 
Qui met le troubi' dans le village ? 
Le feu serait-il au moulin 
Pour sonner ainsi le tocsin? 

(Pendant que Pierre parle bas aux deux dames.) 
Pourquoi ce bruit soudain? 

JULIETTE et ADELINE, aux TÎUagoois. 
Silence!... qu'on se taise. 

(a Pierre.) 

Réponds-nous... 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes; ALFRED, THÉRÈSE. 

(La porte s'ourre : Alfred parait, tenant Thérèse par la main.) 

JULIETTE et ADELINE. 

Qu'ai- je vu, monseigneur? 
LES VILLAGEOIS, i demi-Toix. 

Monseigneur... et Thérèse!... 

ALFRED. 

Oui, mes amis... c'est elle... c'est Thérèse, 
A qui je viens d'offrir et ma main et mon cœur. 
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Ensemble. 

ALFRED, aox villageois. 
Oui, mes amis, d'un sort prospère 
Nous goûterons tous la clouceur. 

(a Thérèse.) 
Désormais, t'aimer et te plaire 
Sera pour moi le vrai bonheur. 

THÉRÈSE. 

Oui, Thérèse ne pouvait guère 
Espérer cet excès d'honneur. 

(a Juliette et Adelîoe.) 
Ah! daignez me voir sans colère 
Et me pardonner mon bonheur. 

JULIETTE et ADELINE. 

Quelle aventure singulière ! 
Et pour Thérèse quel honneur ! 

(Se regardant l'une Tantro.) 
Oui, son dépit et sa colère 
Me consolent de son bonheur. 

PIERRE. 

Quelle aventure singulière ! 
Thérès' qui détest' monseigneur, 
Et qui récoute sans colère : 
Ça n' se peut pas, c'est une erreur. 

LES VILLAGEOIS. 

Quelle aventure singulière ! 
Et pour Thérèse quel honneur ! 
Chacun de nous d'un cœur sincère 
Se réjouit de son bonheur. 

JULIETTE et ADELINE. 

Gomment ! monsieur de Cernay... 

ALFRED, gaiement. 

. Ma foi, mesdames... j'en suis confus comme vous... et 
j'en aurais presque des remords, si vous ne m'aviez donné 
l'exemple des trahisons... ne trouvez donc pas mauvais que 
je porte ailleurs... Toffre de ma main... (Montrant Thérèse.) 
J*ai rhonneur de vous présenter madame de Cernay. 

5. 



PIBRRE, Hnpibit. 

Eh bienl... et moi donc... moi qui avais atlCDdu jusqu'à 
présent... 



Cette chère petite Thérèse mérïle eod bonheur... (a put, 
[•tudBmiJBiieiu.)Ca m'est âgal... j'aime mieux que ce soil elle 1 

JVLIbTTK, da isèma. 

Alphonse en sera enchanté, et moi aussi... (a part.) Ce 
n'est pas ma cousine qui l'épouse. 

THbHÈsB, «ina(. 

Ahl mesdames... 

PIEHHE, la eiBDr «mflt. 

C'est donc pour tout de boD, madame Thérèse... c'est 
donc TOUS qui vous mariez... et qui allez devenir grande 
dame. 

THÉBÈSE, lui lamimM la nain. 

Oui... moQ pauvre Pierre. 

PIERRE, langlotanl. 

Ahl ah! j'en suis bien content. 



Amia, resseinbloDs le village, 
Ce jour est celui d' nof bonheur. 
Célébrons tous le mariage 
De Thérèse et de monseigneur. 



LE 



PARADIS DE MAHOMET 



OU 



LA PLURALITÉ DES FEMMES 



OPÉRA-GOlfIQUB BN TROIS ACTES 



En société avec M. Méleaville 



MUSIQUE DE KREUTZER ET KREUBÉ. 



Thbatrb db L'OpiRA-GoiiiQUB. — 23 Mars 1822. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



NATHAN .MM. Yiibhtibi. 

ADOLPHE, ofOeier français. PoiicHAtD. 

NADIR, offider persan Paul. 

ASSEM, esetaTê de Nathan Lodtit. 

BALACHOU, esclaTe de Nadir Fittfou 

00R8-KAS. I ,^^, l ALL4,... 

SA-HAB^ ) . ] LiCLBBC. 

UN ESCLAVE NOIR — 

ZÉNEYDE, fille de Nathan ». Mnet Peadhbi. 

ZTJLÉMA, ) , j »,^ , f POHCHâRD. 

PATMÉ, i """^*'" ^' ^*"*^*' { P.iTO.T. 

NTN-DIA, fiancée de Balaehon ......... Bouiinesn. 

Commis, Esclâtbs de Nathan. ~ Odalisqobs. ~ Tabtabbb. 



En Perse. 



LE 

PARADIS DE MAHOMET 
LA PLURALITÉ DES FEMMES 

tin forcé d'iinKi taii}«n. 



ACTE PREMIER 



da NilbM. — Xa laTsr da ridean, pluitoH «kIbth 
•nttTH ttet ballot* il* marchandiHi qaa d*ni twaoit 



SCENE PREMIERE. 

ADOLPHE, an noitorua trancaii, i droite da XhUXie, «lii lur 
(oph* : NATHAN, parie » tu COKIIIS al à (ai EsCLtVES ; 
BSCLATB NOIB. 

INTRODUCTION. 
LB nHlBUB. 
Dès te point du jour à l'ouvrage, 
Travaillons tous avec courage 
Et redoublons d'etTorls 
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NATHAN. 

Qael état plus digne d'envie! 
L'exactitude et l'industrie. 
Voilà les vrais trésors! 

ADOLPHE, 1m xeg«rdaat. 
Seigneur Nathan. . 

NATHAN, è ses commis, désignant les ballots. 

Pour la Russie... 

(a Adolphe .) 
Je suis à vous, seigneur Français... 

(a §04 commis*) 
Ceux-ci pour Vienne et l'Italie... 
Là, pour l'Espagne et les Anglais... 
Puis ces schalls brillants pour la France... 

(a Adolphe.) 
Seigneur... un peu de patience... 

ADOLPHE, s'étendant sur le sopha. 

Oh! j'attends avec patience!... 
Oui, tout en ces lieux 
Vient charmer les yeux, 
On se croit en France!... 
Pour un commerçant. 
Quel séjour brillant! 

LE CHOEUR. 

Dès le point du jour à l'ouvrage. 
Travaillons tous avec courage 

Et redoublons d'efforts!... 
Quel état plas digne d^envie!... 
L'exactitude et l'industrie, 

Voilà les vrais trésors. 

UN ESCLAVE NOIR, bas à Adolphe et lui donnant un ronlea» de papier. 
C'est de la part de ma maîtresse... 

ADOLPHE. 

L'aimable fille de Nathan?... 

l'esclave, bas. 

Elle est dans la tristesse. 
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ADOLPHE. 

Dans la tristesse?... 
l'esclave. 

Au destin fâcheux qui Tattend 
Que votre bonté s'intéresse... 

ADOLPHE. 

Comment... 

l'esclave. 

Chut !... chut !... soyez discret 
Et gardez-nous bien le secret... 

ADOLPHE. 

Mais... 

L*ESCLAVE. 

Lisez... et soyez discret... 

(il f'écbappe.) 

ADOLPHE, à Id^néiiie en fooriant. 
Oh! je devine son secret... 

(il va pour décacbeUir le papier.) 

NATHAN, Tenant prèe de lui* 

Seigneur Français, de l'indulgence 1 
Encore un peu de patience... 
ADOLPHE, arec intention et regardant le billet en dessons- 
J'ai de quoi prendre patience; 
Tout en ces lieux 
Charme les yeux... 

LE CHŒUR. 

Dès le point du jour à l'ouvrage, etc. 
(a partir de ce mement Nathan ne qaitte plus Adolphe, de manière qae 
eeloi-ci ne peut lire le billet que Veedare lui a remis.) 

ADOLPHE, se lerant. 

Eh bien 1 mon cher, aurez-vous bientôt fini avec vos bal- 
lots et vos marchandises? 

NATHAN. 

Je suis à vous, seigneur Français... vous n'ignorez pas 
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combien j*ai de respect pour vous et pour tous les officiers 
attachés à l'ambassade... (Aux eKiares.) Prenez donc garde 
de rien abîmer!... (a Adolphe.) Ce sont des tapis de notre 
pays que j'expédie pour la Pologne et T Allemagne, et vous 
savez... 

ADOLPHE. 

Oui, je sais que vous êtes négociant, cela suffit ; mais 
comme je venais vous parler d'affaires... 

NATHAN. 

Asseyez-vous donc 1... je vous en prie... Holà, quelqu'un !... 
Vous prendrez bien des rafraîchissements? 

ADOLPHE. 

Volontiers, si vous me tenez compagnie . 

NATHAN. 

Que vous offrirai-je?... du café... des sorbets... de To- 
pium?... 

ADOLPHE. . 

De Topium... fi donc!... CestUnsage le plus extravagant. 
Vous autres Persans ou Turcs , ne connaissez que votre 
opium; c'est ce qui vous rend lourds et pesants... c'est le 

thé des Anglais! (Prenant la bouteille d'opium et la mettant sur an 

meuble à côté.) Retranché pour aujourdMiui... Nous aimons 
ce qui inspire Tesprit et la gaieté... Du vin de France, par 
exemple... 

NATHAN. 

Je n'en ai pas une seule bouteille chez moi. . . 

m 

ADOLPHE. 

J'aurais dû m'en douter... Allons, je me contenterai de ce 
sorbet... Je vous disais donc, seigneur Nathan... (Prenant du 
sorbet.) A propos... VOS petites esclaves... à qui je donne des 
leçons de danse et de musique... comment vont-elles?... Sa- 
vez-vous qu'elles ont des dispositions... et que nous en fe- 
rons quelque chose ! 

NATHAN. 

Oui! .. mais vous disiez tout à l'heure... Est-ce que les 
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Français se disposeraient à partir? C'est que, voyez- vous, 
cela aurait fait hausser les cachemires... à cause des com- 
mandes... 

ADOLPHE. 

Allons doncl... Est-ce que vous n'êtes pas contents de 
nous par hasard?... Depuis un mois que nous sommes à 
Ispahan... pour discipliner vos troupes et les exercer, ne 
nous en sommes-nous pas acquittés en conscience?... Droite.. . 
gauche... pas accéléré!... nous vous faisons manœuvrer Tin* 
fanterie persane... à la française... Et avant qu'il soit 
deux mois... vous aurez appris gratis à vous battre... c^est 
quelque chose... il y en a à qui nous avons fait payer nos 
leçons plus cherl... 

NATHAN. 

Sans contredit... mais ne puis- je savoir... quel était le 
sujet important pour lequel vous venez aujourd'hui de si 
bonne heure?... 

ADOLPHE. 

Comment... est-ce que je ne l'ai pas dit?... 

NATHAN. 

Du tout... voilà une heure que nous causons sans que vous 
ayez abordé la question. 

ADOLPHE, riant. 

Vraiment?... c'est impayable... et j'en rirai longtemps... 
Imaginez-vous, mon cher, qu'il y a un très-grand danger qui 
vous menace... ils sont dans les environs une bande de 
Tartares mandchoux..'. ou de Baskîrs, ou de Cosaques... 
tout cela c'est de la même famille , qui depuis quelques 
jours se sont avisés de ravager le pays, et comme cette mai- 
son de campagne était un peu isolée, je venais vous avertir... 
Eh bieni qu'est-ce que vous avez donc? vous changez de 
couleur. 

NATHAN. 

Ce n'est pas pour moi... 
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ADOLPHB. 

^entends bien... votre famille... 

NATHAN. 

Non, mon ami... mais mes marchandises, mes tapis de 
Perse... et en outre^ une caravane que j'attends de Razan... 
deux cents chameaux richement chargés! des laines du 
Thibet... première qualité... Si encore ces Tartares avaient 
les moindres notions du commerce... si en leur abandonnant 
un pour cent pour droit de commission... Je vous en piie, 
seigneur Français, ne riez pas comme cela... là, sérieusement, 
croyez-vous qu'il y ait du danger?... 

ADOLPHE. 

Eh! sans doute I par votre faute... vous avez l'imprudence 
de gagner tous les jours des sommes immenses, vous vous 
avisez d'être plus riche à vous seul que tous les nababs de 
l'Inde... Je ne vous parle pas de ce palais, de ce temple ma- 
gnifique; de ces jardins enchantés ! à voir le luxe qui brille 
ici, on ne sait si l'on est chez un marchand ou chez un 
prince!... 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Sous ces ombrages toujours frais, 
D'un charme heureux l'âme est ravie, 
Et tous les trésors de l'Asie 
Sont réunis en ce palais... 
D'un œil d'envie on les regarde, 
Je connais plus d'un amateur... 
Ah! prenez garde, prenez garde, 
Il vous arrivera malheur ! 

Deuxième couplet. 

Plus belle que le plus beau jour. 
Plus fraîche que la fleur naissante. 
Votre lille, aimable et charmante. 
Fait un temple de ce séjour. 
D*un œil d'amour on la regarde. 
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Je connaÎB plus d'un amateur... 
Ah 1 prenez garde, prenez garde. 
Il vous arrivera malheur! 

Vous m'avouerez que tous ces trésors-là peuvent tenter 
bien des gens!... Moi j*en connais qui ne sont ni Tartares, ni 
Cosaques, et qui s*en accommoderaient bienl... 

NATHAN. 

Il me tarde de voir ma fille établie, et si je connûssais 
seulement quelqu'un qui fïït aiiné d'elle... 

ADOLPHE, souriant. 

N'y a-t-il que cet obstacle-là qui vous arrête?... (Lui don- 
nant l« billet qu'U vient de recevoir.) TeuCZ et Usez... 

NATHAN. 

Que vois-je? le cachet de ma fille... 

ADOLPHE. 

Je n'ai point lu encore ce billet, puisqu'on vient de me le 
remettre... Mais si vous voulez que je vous le dise, je me 
doute du contenu... et voilà pourquoi je désire que ce ca- 
chet soit rompu par une main paternelle... Son}-ce là des 
procédés 1 

NATHAN. 

En vérité je ne reviens pas de ma surprise. 

ADOLPHBw 

Allez... je vous écoute... 

NATHAN, lisant. 

a , Seigneur Français, 
< Ma démarche va vous paraître bien hardie, mais j'ai 
a toujours entendu vanter votre générosité... » 

ADOLPHE. 

C'est charmant... 

NATHAN. 

« Pendant le dernier voyage que fit mon père vers les con- 
« fins de la Tartarie, moi et mes femmes restâmes renfer« 
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« mées dans Kazan, et le jour ou cette ville fut prise parles 
« Russes, ce fut un de mes compatriotes, un officier des 
c gardes du Sopbi,qui nous sauva et l'honneur et la vie... » 

ADOLPHE. 

Hein I... qu'est-ce que c'est que cela?... un officier... 

NATHAN, continuant. 

« Depuis, je ne Tai pas revu... J'ignore s'il n'a pas été 
ff victime de son courage... vous seul pouvez vous informer 
« de son sort... vous êtes trop généreux vous-même pour 
a blâmer l'excès de ma reconnaissance... Mais d'autres 
« peut-être pourraient l'interpréter différemment ; ainsi, je 
c vous en supplie, n'en parlez ni à mon père ni à personne 
f au monde ; je m^en rapporte là-dessus à la prudence et à 
c la discrétion bien connues des personnes de votre na- 
« tion... » 

ADOLPHE, è part. 

Âh! mon Dieu... qu'est-ce que j'ai fait là I 

NATHAN. 

Par Mahomet!... j'en apprends de belles!... 

ADOLPHE. 

Un instant!... vous n'êtes pas censé avoir lu ce billet... 
(a part.) Ai-je du malheur! on me relègue dans les confi* 
dents, et je ne peux pas même tenir l'emploi convenable- 
ment... (Haut.) C'est votre fille elle-même. 

SCÈNE II. 
Les MÊMES ;ZÉNËYDE. 

ADOLPHE. 

Venez, belle Zéneyde, venez m'aider à défendre votre 
cause auprès d'un père indiscret... 

ZÉNETDE. 

ciel!.. .que dites-vous? Vous auriez confié à mon père... 
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ADOLPHE. 

Du tout... vous ne me connaissez pas!... C'est lui-même 
qui 8^ est permis de lire... Enfin^ il sait tout... ainsi vous 
pouvez être tranquille... ce n'est peut-être pas lui qui a le 
plus à se plaindre de l'aventure, mais mon parti est pris, je 
me contenterai de la seconde place... je resterai l'ami de la 
maison. 

NATHAN. 

Ah! c'est la seconde place? 

ADOLPHE. 

Quelquefois dans mon pays c'est la première... Mais ici 
j*ai abandonné toutes les prérogatives, et je me contente 
d'être médiateur désintéressé... (a zéneyde.) Allons, char- 
mante Zéncyde, parlez sans crainte, parlez-nous de cet ai- 
mable officier... moi, d'abord, je suis là pour défendre ses 
intérêts. 

NATHAN. 

Oui^ mon enfant, calme-toi... tu peux nous confier tous 
les détails de cette aventure.- 

ZÉNEYDE. 

AIR, 

Au milieu du cariiage, 
Un farouche vainqueur 
Présente à ma frayeur 
La mort ou resclavage... 
En cet instant affreux, « 
Sans défense. 
Sans espérance, 
Pour échapper au Russe audacieux, 
Dont vainement j'implorais la clémence, 
J'allais me frapper à ses yeuxl 

Soudain un cri de guerre 
S'élève et fait battre mon cœur... 
Oui, dans sa bonté tutéiaire, 
Le ciel nous envoie un sauveur... 
Ah! si vous l'aviez vu, mon père, 
Ce héros, ce libérateur... 
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Ensemble, 

NATHAN. 

Honneur, honneur à son courage! 
Ah! Je raimerais, je le sens. 
Mais ce jeune héros, je gage. 
N'est pas né parmi des marchands. 

ZÉNETDE, à part. 
Combien je bénis son courage ! 
Son souvenir trouble mes sens ; 
Et dans mon âme, je le gage, 
L'amour grave ses traits touchants. 

ADOLPHE. 

Honneur, honneur à son courage ! 
Déjà je l'aime, je le sens. 
Âh ! quel regret, ah ! quel dommage 
Qu'il ne soit pas né dans nos rangs! 

ZÉNEYDE. 

Loin du combat, tremblante, évanouie, 
Il m'emportait auprès des siens... 
Et quand je revins à la vie. 
Ses dou\ regards semblaient chercher les miens ! 
Pressant contre son cœur, d'une main affaiblie, 
Mon bracelet, teint de son sang, hélas!... 
Adieu, dit-il, adieu, ma douce amie. 
Mon cœur à toi, mes jours à ma patrie! 
Il s'éloigne à ces mots et retourne aux combats. 

Ensemble. 
ADOLPHE. 

Honneur à l'amour qui le guide! 
Déjà je l'aime, je le sens; 
A la fois galant, intrépide, 
Il devait naître dans nos rangs. 

NATHAN. 
Honneur à l'amour qui le guide ! 
Je l'aimerais plus, je le sens, 
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Si cet officier intrépide 

Était né parmi des marchands. 

ZÉNEYDE, A too père. 

Pardonnez l'amour qui me guide ; 
De mon souvenir, je le sens. 
Mon libérateur intrépide 
Ne peut s'éloigner de longtemps. 

^ ADOLPHE. 

C'est un brave... c'est un digne jeune homme qui sert 
dans les gardes du Sophi. . . Nous arrangerons cette affaire- 
là... (A Nathan.) Vous le voyoz,. moD Cher, voilà justement ce 
qui vous convient... Vous- n'avez qu'un défaut, cW de 
gagner trop d'argent et de n'en pas mettre assez en circu- 
lation; avec un gendre comme celui-là... jeune, aimable, 
brillant, vous ferez une excellente maison de commerce... 
un négociant et un officier; c'est la recette et la dépense. 

NATHAN. 

Vous n'y êtes pas... tous ces officiers de la garde du 
Sophi sont de grands seigneurs qui croiraient m'honorer 
beaucoup en mettant mes sequins dans leurs coffres et ma 
fille dans leur sérail... je ne veux pas de cela! Que nos lois 
et nos usages permettent aux grands de l'empire de se ma- 
rier tous les mois, rien de mieux ! Mais de simples commer- 
çants tels que nous doivent se contenter d'une femme, c*est 
bien assez, je n'en ai jamais eu qu'une en ma vie... ma 
chère Kouroutbé... et je n'ai jamais eu l'envie d'en prendre 
une seconde. 



SCENE m. 

Les mêmes ; ASSËM. 

ASSEM. 

Seigneur, deux étrangers sont à la porte de la première 
enceinte et demandent l'hospitalité; ils prétendent qu'à 
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une demi-lieue d'ici ils ont été arrêtés par des Tartares, qui 
probablement leur auront enlevé leur argent, ou leurs mar- 
chandises... 

ZÉNEYDE. 

Ah ! mon Dieu I 

ADOLPHE. 

Quand je vous disais que ces gaillards-là foi^ aussi le 
commerce... ' 

NATHAN. 

Mais ces deux étrangers... si c'étaient des maraudeurs dé- 
guisés! (a Assem.) Â.mène-les moK.. je ne serais pas fâché de 
les interroger, (a Adolphe.) Je vois que vos craintes n'étaient 
que trop fondées, et ma caravane qui est en route 1... 
Mahomet! que vont devenir mes chameaux?... 

ADOLPHE. 

Eh bien ! ne vous gênez pas, prenez une escorte et allez 
au-devant de vos gens... 

NATHAN. 

Oui..-, mais laisser ainsi mes foyers... 

ADOLPHE. 

Ne vous inquiétez donc pas!... puisque je reste ici avec 
ces dames ; d'ailleurs j'ai aussi un envoi à surveiller, vous 
savez bien, ces cachemires, ces étoffes de Perse, que je fais 
passer à Paris, à mes correspondantes, et que par paren- 
thèse, mon cher hôte, vous me faites payer bien cher!... 

NATHAN. 

Je vous jure, par la jument du prophète, que j'y mets du 
mien... 

ADOLPHE. 

Vous y mettez du vôtre... c'est cela, ils sont tous les 
mêmes : le pays n'y fait rien; j'ai idée d'avoir entendu 
cette phrase-là rue Saint-Denis!... Adieu... je vais à vos 
magasins. 

(il sort.) 
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SCENE IV. 
NATHAN, ZËNEYDE, qui baisse son Toiie, NADIR «t 

BALACHOU^ conduits par ASSËM. 



ASSEM, et PLUSIEURS ESCLAVES, à Nadir. 
En ces lieux, jeune étranger, 
Vous pouvez entrer sans crainte ; 
Vous êtes, dans cette enceinte, 
A l'abri de tout danger. 

MADia, à rietlian. 
Toi qui sans doute es le maître 
De cet asile enchanté, 
Dis-moi... comment reconnaître 
Ta noble hospitalité? 

ZÉNEYDE, 

Quelle voix frappe mon oreille 1 

(Regardant è trarera son Toîle.) 
Ciel!... dois-je en croire mes yeux? 

NADIR, parlant toujours à Nathan* 
Oui, seigneur... vos soins généreux... 

(Apercevant Zénejdo.) 
Eh! mais quelle est celte merveille? 

(a Balachott.) 

Vois donc ces contours gracieux. 

BALACIIOU, bas A Nadir. 
Allons, encor quelque folie ! 

NADIR, regardant toujours Zénejde* 
Oh! ce doit être une beauté! 

BALACHOU. 

Quoi, déjà votre cœur oublie 
Les droits de l'hospilulité ! 
IV. — I. 6 
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Enêemble. 
NADIR. 

D'une ivr^se inconnue, 
Oui, mon âme est émue. 
Je sens, en la voyant, 
Que le bonheur m'attend 
Dans ce séjour charmant. 

ZÉNETDE. 

D'une crainte inconnue, 
Oui, mon âme est émue. 
Je senS; en le voyant, 
Que c'est de cet instant 
Que mon bonheur dépend. 

NATHAN, regardas! Nadir. 
D'une ivresse inconnue^ 
Oui, son âme est émue... 
Gomme il parait tremblant! 
Quel trouble en la voyant! 
Soyons^ soyons prudent. 

BALACHOU9 regardant son maître. 
D'une ivresse inconnue. 
Oui, son ânie est émue... 
Ah! quel cœur inconstant!... 
Son naturel galant 
L'entraîne à chaque instant i... 

NATHAN. 
Pour vous reposer un moment, 
Souffk'ez qu'en cet appartement 
Cet esclave vous guide. 

BALÂCHOU. 

Quelque chose dé plus solide 
Nous vaudrait mieux assurément. 

NATHAN. 

J'entends. 

(a Assem.) 
Qu'on les serve à l'instant. 
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BALA€HOn. 

D'ailleurs on se repose à table. 

A eç festin je suis capable 

Pour tous les deux de faire honneur. 

Car j'ai la soif d'un voyageur 

Et j'ai l'appélit du malheur! 

Ensemble, 

NADIR. 

D'une ivresse inconnue, 
Oui, mon âme esl émue. 
Je sens, en la voyant. 
Que le bonheur m'attend 
Dans ce séjour charmant. 

ZÉNETDE. 

D'une crainte inconnue, 
Oui, mon âme est émue ! 
Je sens, en le voyant. 
Que c'est de cet instant 
Que mon bonheur dépend. 

NATHAN. 

D'une ivresse inconnue, 
Oui, son âme est émue... 
Comme il paraît tremblant ! 
Quel trouble en la voyant! 
Soyons, soyons prudent. 

BALAGHOU. 
D'une joie inconnue, 
Ah ! mon âme est émue ! 
Je sens, en y pensant. 
Que mon destin dépend 
De ce repas charmant. 

NATHAN, è Nadir. 

Pois-je savoir maintenant qui tu es? 

ZÉNBTDB, à part. 

Écoutons. 
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NADIR. 

J'étais soldat... j'ai quitté le service et j'allais chercher 
fortune ailleurs avec ce pauvre diable, autrefois mon esclave» 
et maintenant mon camarade, lorsque nous sommes tombés 
dans un détachement de Tartares... qui nous ont demandé 
notre bourse, et qui je crois ont été plus attrapés que nous... 

BALACHOU. 

Étaient-ils en colère!... Il y en avait deux surtout... il 
semblait qu'on aurait du se munir d'argent exprès pour 
eux... nous, ce n'est pas notre habitude. 

NATHAN. 

Leur bande étRit-elIe nombreuse ? 

NADIR. 

J'en ai compté une douzaine, qui n'auraient pas tenu 
devant nous, si nous avions eu des armes. 

BALACHOU. 

Mais nous n'en avions pas, heureusement pour eux... 

NATHAN. 

C'est bien... il suffira d'une vingtaine de mes gens...^ 
pour protéger l'arrivée de ma caravane... Adieu... je m'ab- 
sente pour quelques heures, mais j'espère vous trouver 
encore à mon retour... Viens, ma fille. 

ZÉNETDE. 

Oui, mon père... je vous suis... (a part.) Ohl oui, c'est 
bien lui; ne pas savoir quelles sont ses idées... ses senti- 
ments! (Regardant le cabinet à droite.) Si l'on pOUVait, SaUS être 

aperçue... 

NATHAN. 

£h bien! ma fille, viens-tu? 

ZÉNEYDE. 

Je suis à vous... 

NATHAN, à Nadir et à Balachoa. 

Que le prophète veille sur vous et vous tienne en joie. 

(il sort arec la fUIe*} 
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SCENE V. 

NADIR, BALACHOU. 

NADIR, regardant Zéneyde qui s'éloigne. 

Ah! mon ami... mon cher Balachoa, regarde donc cette 
taille, cette démarche élégante... malgré son voile, je parie 
que cette femme est charmante!... 

BALACHOU. 

Eh bien! ne voilà-t-il pas encore votre imagination qui 
va courir le galop ! Il semble que vous alliez au-devant des 
catastrophes... Hier, ce palanquin où vous avez jeté on 
regard indiscret... 

NADIR. 

C*était une Gircassienne si jolie... 

BALACHOU. 

G*est vrai! mais Tescorte qui Tentourait!... Je ne sais pas 
comment nous avons pu échapper à leurs sabres incivils; et 
Tautre semaine n'avons-nous pas escaladé les murs d'un 
harem, pour un œil bleu que vous aviez entrevu à travers 
une jalousie... je me souviens encore de la chasse que nous 
ont donnée cea vilains eunuques noirs. 

NADIR. 

Oui, je suis le plus malheureux des hommes... je ne con- 
nais rien au monde de plus aimable, de plus séduisant que 
les femmes... je ne vis, je ne respire que pour elles... et le 
ciel me fait naître dans un pays où^ il est impossible d'en 
apercevoir une... partout des voiles, des grilles, des ver- 
rous... 

BALACHOU. 

Et des eunuques noirs!... Oui, seigneur, c*est un pays qui 
ne nous vaut rien. 

6. 



102 OPl&RAS-GOMIQUES 

NADIR. 

Il ne serait supportable... qu'autant qu'on serait riche... 
très-riche... qu*on aurait un sérail, des femmes... 

BALAGBOU. 

À la bonne heure 1 mais nous n*avons rien... votre père 
▼DUS avait laissé une fort jolie fortune, et en deux mois elle 
a été mangée en Circassiennes et en Géorgiennes ; c'étaient 
là vos seules dépenses. 

Comme elles étaient jolies!... cette petite Fatmé.^x^tte 
belle Zttléma... te souviens-tu? 

BALAGHOU. 

Oui, seigneur Nadir... mais, de grâce, n'y pensons plus! 
N'ayant plus rien à perdre, vous vous mettez militaire et, 
marchant sur les traces de votre ancêtre, le fameux Ismaèl 
Ben Nadir... vous étiez déjà officier dans les gardes du 
Sophi... lorsque les femmes viennent encore se jeter à la 
traverse ! Il faut qu'au siège de Kazan, une belle inconnue, 
à qui vous sauvez la vie, vous fasse perdre la tête et votre 
place... vous donnez votre démission, vous abandonnez tout 
pour courir après elle... 

NADIR. 

Ah! celle-là, quelle différence!... Songe donc que je 
Faime, que je l'adore... qu'il ne me reste d'elle que ce bra- 
celet, qui ne me quittera jamais; les extravagances dont tu 
me parlais tout à l'heure... c'est elle qui en est cause... c'est 
pour elle que j'ai escaladé plus de vingt sérails... je croîs la 
voir partout!... Uoe jQlie voix, une jolie taille, tout me la 
rappelle, et ici même en entrant, rien que l'aspect de cette 
jeune fille a produit sur moi une émotion!... Il n'y a rien 
de perfide comme ces voiles... ça laisse carrière à l'imagi- 
nation, et sur-le-champ on se représente... de sorte que 
pensant toujours à elle comme je le fais... je ne peux pas 
voir une femme sans en devenir amoureux... c'est désolant.. . 



\ 
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dis toi-même, Balachou, coanais-tu quelqu'un de plus mal- 
heureux?... 

BALAGHOU. 

Oui» seigneur : c'est moi... 

NADIR. 

Tu vas encore me parler de celte petite Nyn-Dia. 

BALAGHOU. 

Certainement, chacun son tour... cette pauvre Nyn-Dia, 
dire qu'eUe est tout près d'ici, chez Sindbab, ce marchand 
d'esclaves... Mais voyez l'infamie, et comme tout augmente 
à présent... on n'a pas honte d'en demander deux cents 
pièces d'or... une petite femme pas plus haute que cela... 

NADIR. 

Deux cents pièces d'or!... (soupirant.) Tu as raison... et 
nous voilà tous les deux dans la môme position... Beaucoup 
d'amour et pas de maltresse... Ahl si tu voulais... pour une 
que nous perdons, il ne tiendrait qu*à nous d'en retrouver 
cent. Amours, plaisirs, richesses... tout serait à notre dis- 
position, mais pour cela il faut de la tète et du cœur. 

BALAGHOU. 

Je vous vois venir encore avec votre maudit projet ! c'est 
une de ces idées folles que vous a inculquées votre gouver- 
neur... ce vieux derviche qui vous a élevé! 

NADIR. 

Tu es dans Terreur... c'était un homme d'un grand mé- 
rite... un bon musulman... et grâce à ses leçons, que je n'ai 
point oubliées, il ne tient qu'à moi d'avoir le plus joli sérail 
du monde. 

BALAGHOU, effrayé. 

Quoi! sérieusement*., vous voudriez... 

NADIR. 

Oui, mon ami, quitter ce pays maussade et aller duns le 
paradis du prophète... dans ces jardins célestes, où tous les 
plaisirs nous attendent... 
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BALACHOU, plat «f frayé* 

Comment I nous tuer?... par partie de plaisir. 

NADIB. 

Précisément... 

BALAGHOU. 

Mais vous n*y pensez pas ! 

NADIB. 

C*est toi, au contraire, qui ne veux pas réfléchir... Songe 
donc, que de femmes charmantes!... Des Géorgiennes, des 
Circassienues, des Françaises... car il y a de tout parmi les 
houris, et tu verras que... Mais silence... on vient I 

SCÈNE VI. 
Les mêmes ; ASSEM. 

Seigneurs étrangers, on a exécuté les ordres de mon 
maître... et vous trouverez dans la salle voisine le repas 
qu'il vous a fait préparer... 

NADIB. 

À merveille... je me sens disposé à y faire honneur, car 
jamais je n'ai été plus gai, plus heureux... Viens, nous eau* 
serons à table de notre projet. 

BALACHOU. 

De notre projet... c est-à-dire de votre projet... ne con- 
fondons pas. 

NADIB. 

Eh! viens, te dis-jel... Je me charge de te convaincre. 

(ils gortant par la gauche.) 
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SCÈNE VII. 

ZENËYDË, qui entr'ourre la porte du cabinet à droite. 

Ahl mon Dieu, que viens>je d'entendre 1 Quelle résolu- 
tion!... Gomment m*y opposer?... Que j'ai bien fait d'écou- 
ter!... le vilain caractère, adorer toutes les femmes!... Il 
est vrai qu*il me fait Thonneur de me comprendre dans le 
nombre, mais enfin, ce n'est pas pour moi qu'il veut perdre 
la vie... si c'eût été là le motif de son extravagance... je ne 
dis pas... peut-être aurais-je vu si je pouvais lui pardonner. 
Mais l'ingrat... le perfide!... oh! c'est fini... je ne veux plus 
y penser, je ne veux plus l'aimer ; mais encore faut*il le 
sauver... Et mon père qui vient de partir... 

SCÈNE VIII.- 
ZÉNEYDE, ADOLPHE. 

ZÉNE7DE. 

Ah! seigneur Français, je n'ai d'espoir qu'en vous... 

ADOLPHE. 

Qu'y a-l-il donc? 

zéNETDB. 

Âhl je suis bien malheureuse! Celui que j'aime, c'est-à- 
dire que j'aimais, est ici. 

ADOLPHE. 

Il n'y a pas de quoi se désoler... 

ZÉNETDE. 

Oui... mais si vous saviez... Silence! c'est son esclave. 
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SCENE IX. 
Les mêmes ; BÀLACHOU. 

BÀLAGHOU. 

Excusez, madame... et vous, seigneur, si je prends la 
liberté de vous interrompre, pour vous faire part d'un évé- 
nement assez bizarre... j'ai un maître... 

ZÉNETDE.. 

Est-ce qu'il lui serait arrivé quelque chose ? 

BALACHOU. 

Lui, du tout!... il vient de se mettre à table... où il n'en- 
gendre pas de mélancolie, car il rit, boit etchanteàlafois... 
mais la tête déjà échauffée par les fumées du vin, et dans le 
désir de contempler plus tôt les houris du prophète... il lui 
est survenu une idée, que vous trouverez peut-être singu- 
lière... il m'a ordonné, sous peine d'être assommé, d'aller 
lui chercher de l'aconit, ou de l'essence de mancenillier. 

ZÉNEYDE. 

Un breuvage qui doit lui donner la mort... et tu irais I 

BALACHOU. 

Je n'en ai pas la moindre envie; mais d'un autre côté, il 
me répugne d'être assommé, et c'est pour concilier tout 
cela que je me suis avisé d'une idée dont l'exécution dé- 
pend de vous. 

ZÉNETDE. 

Parle! ce serait?... 

BALACHOU. 

De me faire donner une excellente bouteille de vin de 
Schiraz, qu'il avalera comme si de rien n'était ; après cela, 
l'envie lui en passera. 

ADOLPHE. 

Voilà le modèle des serviteurs. 
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BALACHOU. 

Tâchez que ce soit du meilleur, je vous en prie ..j*y tiens 
d'autant plus qu*il veut absolument que nous trinquions. 

ADOLPHE, Boariant. 

Ahl il voulait... 

BALACHOU. 

Oui... vous ne lui ôteriez pas cela de la léte... ce qui 
maintenant n'offrira plus d'inconvénients... mais vous sentez 
que de Tautre manière cela pouvait en présenter de irès- 
grands! 

ZÉNEYDE. 
C'est bon... (Appelant.) Holàl quelqu'un... (Dd eselave entre.— 

A Baiachou.) Va le retrouver... je vais vous faire servir ici 
les fruits et le vin de Schiraz que tu me demandes... (L'esciare 
sort.) Et si je suis contente de toi... si lu nous sers avec 
zèle... je sais les moyens de te récompenser... 

BALACHOU. 

Moi, madame? 

ZÉNEYDE. 

Oui... il y a près dMci une petite esclave dont deux cents 
pièces d'or te rendraient possesseur... Je vais donner ordre 
de la faire venir. 

BALACHOU. 

Comment? 

ZÉNEYDE. 

Oui, cette petite Nyn-Dia. 

BALACHOU. 

Gomment 1 vous savez I il serait possible... 

ZÉNEYDE, l'interrompant. 

C'est bon... c'est bon!... 

(Sulachoa sort.) 
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SCENE X. 
ZÉNEIDE, ADOLPHE. 

ZÉNETDE. 

Vous le voyez... voilà ce que je craignais de vous ap- 
prendre... 

ADOLPHE. 

Je n'en reviens pas... se tuer par amour pour les femmes! 

ZÉNEYDE. 

El ce qui est bien plus affreux encore... par amour pour 
les femmes en général. 

ADOLPHE. 

Voyez pourtant comme les meilleures choses peuvent con- 
duire à des excès. Altendez donc... une idée qui me vient... 
Votre père est absent... nous sommes maîtres delà maison... 
vos jeunes esclaves nous sont dévouées... et pourront nous 
aider... 

ZÉNETDE. 

Oui... toutes excepté deux de mes femmes : Falmé et 
Zuléma, que le perfide a adorées autrefois, et que je ne 
veux pas qu'il revoie. 

• ADOLPHE. 

Au contraire... ce seront celles-là dont le secours nous 
sera le plus utile... Soyez tranquille, j'ai là mon plan... et je 
me charge de tout... Commençons par le plus pressé... (il 

prend la bouteille d*opium qu'il a éloignée k la première scène, et la 
place sur la table oii les esclares ont déjà mis du sorbet.) Et d'abord, 

ce flacon d'opium ; je les entends... venez maintenant, je 
vais tout vous expliquer. 

(lis sortent.) 
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SCENE XI. 

BÂLAGHOU, nadir, entrant d'un antre e6té. 

BALAGHOU. 

Oui, seigneur, j*ai exécaté vos ordres, et puisque vous le 

voulez absolument, vous trouverez là... (a part, regardant la 

bont«iiie d'opium.) A merveille... voilà le vin de Schiraz que Ton 
m'a promis. 

NADIR. 

C'est bien, prenons place ! 

FINALE. 

Du vin la vapeur fumante 
Vient d'échauffer mes esprits. 
Déjà le ciel se présente 
A mes regards éblouis. 
(Remplissant une coupe.) 

O Mahomet! je bois à tes houris, 

A leur beauté toujours nouvelle; 
■ C'est la volupté qui m'appelle 

En ton céleste paradis !... 
Mahomet! je bois à tes houris ! 

(il boit plusieurs eonps.) 

BALACHOU, à part. 
Mais il en prend en conscience ! 
C'est du Schiraz, première qualité ! 
Je n'en ai jamais bu, je pense, 
Et je serais assez flatté 
De faire ici sa connaissance ! 

NADIR, le regardant. 

Eh bien ! tu crains de m'imiter, 
Poltron !... 

BALACHOU. 

Vous ne connaissez guère 
ScuBK. — Œuvre» complètes. IV-« Série. — f" Vol. — 7 
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Mon âme généreuse et flère ! 
J'ai pu vouloir vous arrêter, 
Mais je ne veux pas vous survivre, 
Et mon devoir est de vous suivre ! 

NADIR, étonné. 

Que dis- tu?... jamais, en honneur, 
Je ne t'aurais cru tant de cœur ! 

BALACHOU. 

J*en ai... quand il le faut, seigneur. 

NADIR. 

magnanime serviteur ! 

dévoûment trop admirable 1 

BALACHOU, prenant la boateille. 
Donnez... je crains peu le danger. 
Et c'est un trépas honorable 
Qu'avec vous je veux partager ! 

(U se yerse un T«rre qu'il tient éleyé.) 
Voyez plutôt... si ma main tremble I 

NADIR. 

C'est bien I... très-bien, buvons ensemble! 

NADIR et BALACHOU. 

Mahomet ! je bois à tes houris ! 

A leur beauté toujours nouvelle ! 

C'est la volupté qui m'appelle 

En ton céieste paradis... 
Mahomet ! je bois à tes houris ! 

BALACHOU, après avoir btt« 
Eh! mais!... à ce divin breuvage... 
Je trouve un goût bien singulier... 

NADIR, voulant lai verser encore. 
Allons ! le flacon tout entier.' 

BALACHOU. 

Non pas... c'est assez de courage ! 
Eh ! mais qu'avez-vous donc, seigneur? 
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(Avec effroi.) 
Vos yeux s'appesantissent. 

NADIR, avec joie. 
Ah 1 quoi bonheur ! 

BALACHOU. 

Vos genoux fléchissent. 

NADIR, avec enthousiasme. 
Ineffablo douceur!... 

BALACHOU, tremblant. 

J'en conçois des frayeurs mortelles. 

NADIR, de même. 
Mahomet ! tu m'appelles. 

(il s'assied sur le sopha.) 

BALACHOU, à Assem qui vient d'entrer* 
De grâce, dites- moi, seigneur, 
N'auriez-vous pas fait quelqu'erreur? 

ASSEM. 
De ma maîtresse, en serviteur docile. 
J'ai rempli l'ordre souverain. 
Vous vouliez un poison soudain 1... 

BALACHOU, hors de lui. 

Au contraire I... oh ! rimbécile I 
Nous étions convenus... 

ASSEU. 

Oui, mais elle a pensé 
Que le seigneur Nadir se fâcherait peut-être ? 
Que c'était le tromper... car enfin il est maître 
De mourir s'il le veut ! 

BALACHOU. 

Tout mon sang s'est glacé! 
Je suis perdu! maudit breuvage !... 
(a Nadir d'an air désespéré.) 
C'est fait de nous... mon maître. 
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NADIR, qui a prit nne longue pipe et qui fnme les yeux à moitié fermés. 

Je le sais. 
Réjouis-loi! tes vœux sont exaucés. 

BALAGHOU. 

Par Ali ! c'est ce dont j'enrage ! 

NADIR. 

Eh bien ! où donc est ton courage ? 
Allons, allons trouver le paradis 
Et le prophète et les houris. 

(On entend une musique rillageotse. ] 



SCÈNE XII. 

Les mêmes; NYN-DIA, plusieurs Jeunes Filles; p«s 
ZÉNEYDE, ADOLPHE et de. Esclaves. 

BALAGHOU. 

Grands dieux ! quelle surprise extrême ! 
N'est-ce pas là celle que j'aime, 
Nyn-Dia ! 

NYN-DIA. 

C'est moi-même ! 

BALAGHOU. 

Elle vient assister à mon dernier moment. 

NYN-DIA. 

Si tu savais quel bonheur nous attend ! 
Apprends qu'une main généreuse 
Vient tous deux de nous secourir. 
Je suis libre... je suis heureuse. 
Rien ne peut plus nous désunir. 
De plus on a daigné m'apprendra 
Où je pourrais te rencontrer ! 
Pour la noce je viens te prendre, 
Allons... il faut te préparer. 
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TOUS. 

Oui, venez, venez, de la fête 
La pompe déjà s'apprête ! 

BALACHOU, s'affaiblissant. 

Dieux ! quel tourment ! 
Ah! le bonheur m'arrive en un fâcheux moment! 
Nyn-Dia, ma douce amie, 
11 faut renoncer à te voir ! 
En cet instant perdre la vie, 
Ah! j*en mourrai de désespoir! 

Ensembie, 

ADOLPHE, ZÉNETDE et LES ESCLAVES, (p'Oupéf dan* le fond. 

Avançons en silence. 
Ne craignez rien, tout ira bien. 

. NADIR. 

Ah! mon bonheur commence! 
Quel heureux sort sera le mien ! 

BALACHOU. 

Ciel! faut-il perdre l'existence 
Au moment d'un si doux lien? 

NTN-DIA et LE CHOEUR yillageois. 

Eh! quoi! tu perdrais l'existence 
Au moment d'un si doux lien! 

NADIR, s'endormnnt. 

O Mahomet!... je vais voir tes houris 
Et leur beauté toujours nouvelle. 
C'est la volupté qui m'appelle 
En ton céleste paradis!... 

Ensemble» 
LE CHOEUR an fond, à demi- voix. 

O Mahomet!... ses yeux sont affaiblis; 
Ah! dans ton sein reçois ton noble fils... 

BALACHOU. 

Mahomet!... mes yeux sont affaiblis, 
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Et malgré moi je vais en paradis. 
(Nadir s'endort étendu sur le oanapé, Balachou désespéré est A ses 
genoux ; il fait tous ses efforts pour le rappeler A U Tie, il repousse 
Kjn-Dia. Adolphe, Zénejrde et les esclares sont derrière eux et se font 
des signes d'intelligence.) 







ACTE DEUXIÈME 



L'intérieur des jardins da palais de Nathan. — Au fond, des cascade* 
s*élancettt de différents edtés, et fonnent un canal chargé de riches 
gondoles; des bouquets d'arbustes, courerts de fleurs, garnissent la 
gauche des spectateurs; à droite, la façade d'un temple magnifique-, 
sur les marches de l'entrée de ce temple, des trépieds d'agathe et de 
porphyre, des cassolettes d'or, ornées de pierres précieuses, dans les- 
quelles on brûle de Taloês et des parfums. 



SCENE PREMIÈRE. 

NADIR, endornu sur on banc de fleorc, FEMMES de Zénefdc Têtues 

en honris. 

(Au lever du rideau, différents groupes de honris sont disposés sur le 
théétre; les unes tiennent des harpes ou des thé«rbes; d'autres tres- 
sent des guirlandes de llcars et préparent des corbeilles de fruits: les 
plus jeunes forment des danses en versant des parfums dans les casso- 
lettes.) 

LE CHOEUR. 

Gloire à toi, céleste séjour, 
pu prophète divin empire !... 
C'est dans ton sein que l'on respire 
Pour le bonheur et pour l'amour. 

NADIB, s'éveillant. 

Quel prestige I... suis-je en effet dans les demeures éter- 
nelles où le prophète admet ses favoris? 
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SCENE II. 

Les mêmes ; ADOLPHE, habillé à rorieotale, robe et turban eoa- 
Terts de pierreries ; il sort du temple et parait derant Nadir, qui 
s'arrête étonné. 

ADOLPHE. 

Ta ne te trompes pas... Mahomet a daigné l'appeler à lui. 

NADIR. 

Que vois-je? serait-ce le prophète lui-même?... 

ADOLPHE, souriant. 

Non, non, rassure- toi... Je ne suis qu'un de ses premiers 
serviteurs... un fidèle musulman, qui t*a précédé ici de quel- 
ques centaines d'années, et qui, en qualité d'ancien habitant 
du paradis, est chargé de t'en faire les honneurs. 

NADIR. 

Ah ! vous me rendez un vrai service, car je suis un pea 
étourdi du voyage et j'ai peine à rassembler mes idées... 
mais comment ai-je mérité votre intérêt et le soin que vous 
allez prendre? 

ADOLPHE. 

Nous ne sommes point étrangers l'un à l'autre... on me 
nommait sur terre : Ismaè'l Ben Nadir,,. 

NADIR, Tirement. 

Quoi I ce célèbre Ismaêl, ce jeune héros qui battit les Tar- 
tares et qui mourut au milieu de ses triomphes... cet Ismaêl 
enfin dont on m'a si souvent raconté les exploits et que 
nous nous glorifions de compter parmi nos ancêtres... 

ADOLDBB. 

C'est moi-même... 

NADIR. 

Ah ! mon cher aïeul, que je suis enchanté I... Au fait, je 
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n'y pensais pas, je vais retrouver une foule de parents que 
je n'ai jamais connus... Et, dites moi, les plaisirs que l'on 
goûte en ces lieux sont-ils aussi vifs, aussi variés que mon 
imagination me les représente?... Car, je ne vous le cache 
pas, je n'ai quitté la terre que pour cela. 

ADOLPHE. 

Sois tranquille, tu vas connaître ces plaisirs célestes dont 
les hommes n'ont qu'une faible idée ; ces jardins, ce palais, 
tout ce que lu vois est à toi. 

NADIR. 

Tout ! et ces femmes en sont-elles ? 

ADOLPHE. 

Sans doute. 

NADIR. 

Trente femmes !... bonheur!... 

ADOLPHE. 

Moi, pour ma part... j'en ai soixante. 

NADIR. 

Soixante !... diable, vous êtes mieux partagé... mais c'est 
juste, vous êtes plus ancien que moi... avec le temps j'y 

arriverai... (Les contemplant arec omoar.) Et clleS SOUt tOUJOUrS 

jolies? toujours jeunes? 

ADOLPHE. 

Toujours ! 

NADIR, transporté. 

Voilà des femmes au moins!... Quel séjour enchanté!... 

(il va auprès des lemmes.) 
ADOLPHE, è part. 

Je crois bien... je n'avais pas d'idées très-précises sur le 
paradis de Mahomet... mais j'ai composé tout cela à l'instar 
de ropéra de Paris... ça doit faire le même effet. 

NADIR, à part. 

D est très-aimable mon clïer parent, mais il devrait sentir 

7. 
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qu'il me gène... il y a des moments où Ton aime à être un 
peu seul d^DS son ménage I 

(il 8*«sM«d «a milieu des femiMs. ) 



SCENE ni. 

Les mêmes ; FATMÉ et ZULÉMA, roiiées. 

ZULÉMA., bas à Adolphe. 

Seigneur... seigneur, voici bien un autre embarras. 

ADOLPHE, de même. 

Quoi donc?... 

FATMÉ, de même. 

Cet esclave, ce Balacbou qui a voulu suivre son maître... 

ADOLPHE, de même. 

Eh bien ? 

ZULÉMA, de même. 

Il est au moment de s'éveiller* 

ADOLPHE, de même. 

Ah ! diable I je ne pensais plus quUl était mort aussi... je 
ne sais trop si je dois le mettre en paradis ! un maraud 
comme celui-là... 

FATMÉ et ZULÉMA, de même. 

Sommes-nous bien ? 

ADOLPHE, de même. 

Très-bien, chut!... restez près de Nadir, et songez à voire 
rôle... Je vais m'occuper du valet. (Haut.) Je te laisse jouir 
de ton bonheur, mon cher Nadir, mon devoir m^appelle au- 
près du prophète... mais je reviendrai bientôt... 

NADIR. 

Oh ! ne vous pressez pas, je vous en prie... je ne serais 
pas fâché d'étudier un peu le caractère de mes femmes. 
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ADOLPHE.^ 

C'est troi> juste... dans une heure tes odalisques te con- 
duiront au palais du prophète, pour assister aux fêtes qui 
doivent consacrer ton immortalité. 

NADIR. 

Toujours des fêtes I... c'est charmant!... 

ADOLPHE, à part. 

Je suis tranquille, il est en bonnes mains, tâchons que 
rien ne puisse détruire son illusion. 

(u sort.) 

SCÈNE IV- 
NADIR, FâTMÉ, ZULÉMA, Toiiées, les Houris. 

NADIR, avec irresse. 

Toutes ces femmes «là sont à moi I (Les regardant.) Quelle 
différence... au lieu de ces formes terrestres... au lieu des 
robes longues et massives de nos femmes persanes... cette 
gaze légère qui laisse deviner Félégance de la taille... (Hé^ 
tant.) Â laquelle d'abord m*adresseir?... Voilà ce que c'est 
que de passer subitement de la misère à Topulence... on ae 
sait plus comment régler l'emploi de ses richesses... (ii a*^p^ 

proche des femmes et lôre leurs Toiles.) Âhl grand Dieul... qu'ai^ 

VU?... Ne me sui&-je pas trompé? 

FATME, Tirement. 

Nous reconnais-tu? infidèle 1 

NADIR. 

Fatmé... Zuléma!... 

ZVLÉMA. 

Oui, perfide, c'est nous que tu as aimées, que tu as oo- 
bliées... et qui n'avons pu survivre... 

NADIR. 

Gomment 1... vous n'existez plus? 
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FATMAy aT«e im loapir. 

Hélas! ooi, noas sommes mortes d*amoar et de désespoir, 
de t'avoir perdu... 

NADIB. 

Par exemple!... je ne vous aarais jamais cru susceptibles 
d*une preuve d'attachement aussi forte... toi surtout, ma 
petite Fatmé, dont Tespril passablement léger... 

FATMB. 

Ah!... depuis que nous avons quitté la terre, je suis bien 
changée!... Si tu savais comme nous nous sommes occupées 
de toi... 

ZULéMA. 

Tu vas juger des talents que nous avons acquis pour te 
plaire. 

FATMB. 

Veux-tu m* entendre sur la harpe ? 

ZULÉMA. 

Et moi sur le théorbe ? 

NADIR. 

Cela me sera très-agréable. (Regardant les aotres femmea.) 

Mais j'aurais voulu faire connaissance avec mes autres 
épouses... il me semble que voilà une taille, une tournure 
que je n'ai pas aperçues de mon vivant ! 

FATHÉ. 

C'est indigne! Vous nous la préférez déjà! 

ZULEMA. 

Oui... voilà le prix de ma constance. 

NADIR, cherchant è les calmer. 

Du tout, mes bonnes amies ! Je ne peux cependant pas 
être exclusif, et il faut avant tout de la justice, surtout dans 
un ménage aussi nombreux... Allons, voilà qu'elles pleurent 
à présent! eh bien I ma chère Fatmé, je suis prêt à vous 
entendre... 
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ZtJLBHA. 

G*est cela I c'est elle que vous protégez. 

NADIR, allant à elle. 

Non certainement, et la preuve c'est que vous pouvez 
commencer... 

FATMÉ. 

C'est affreux, vous ne craignez pas de me faire de la 
peine!... c'est elle que vous ménagez. 

NADIR. 

Entendez-vous, cependant... vous ne pouvez pas commen- 
cer toutes les deux en même temps. 

PATMB et ZULÉMA. 

Si vraiment ! 

TOUTES LBS FEMMES. 

Et nous aussi 1 

NADIR. 

Mesdames... de grâce!... 

TOUTES. 

Vous plaire est pour nous un honneur, 
C'est un devoir! 

NADIR. 

Non pas, ma chère... 
Le devoir est par trop sévère; 
TAchez que ce soit un bonheur. 

TOUTES. 

Dès que vous le voulez, seigneur, 
Vous plaire est pour nous un bonheur. 

NADIR. 

Dieu I quel aimable caractère ! 
Mais c'est aussi par trop soumis ; 
Les déesses de ce pays 
Sont d'une humeur bien singulière! 

PREMIÈRE FEMME. 

8i le chant... 
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DEUXIÈME FEMME. 

Si la danse... 

LES DEUX FEMMES, «luemble. 

A pour vous quelque attrait... 

PREMIÈRE FEMME. 

Je chauteral... 

DEUXIÈME FEMME. 

Je danserai! 

TOUTES. 

Non, s'il vous plaît, 
C'est à moi ! c'est à moi ! 

FATMÉ. 

Mais comme vous, je pense. 
Je peux briller par mon chant, par ma danse! 

ZULÉMA et LES AUTRES FEMMES* 

Croyez-moi, dans votre intérêt. 
Renoncez à la préférence. 

PIADIR. 

Eh! mais... mesdames, s'il vous plaît... 

FATMÉ. 

Madame pense qu'à ses charmes 
On va d'abord rendre les armes! 

NADIR. 

Mais de grâce... modérez- vous. 

. ZULÉMA. 

Vous croyez valoir plus qu'une autre I 

TOUTES. 

Mon talent est égal au vôtre l 

NADIR. 

Mesdames, calmez ce courroux. 

Ensemble. 

TOUTES. 

Âh I c'est un bruit terrible ; 
C'est à n'y pas tenir! 
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A cet affront pénible 

Mon coeur est trop sensible, 

Et c'est pour en mourir! 

NADIR. 

Mesdames... est-il possible? 
Pour un mari sensible 
Mon rôle est trop pénible. 
Allons, c'est impossible 
De les faire fînir... 

Silence I 

BALAGROU, derriôre le théâtre. 

Seigneur Nadir... mon cher maître... 

NADIR. 

C'est la voix de Balachou ! 



SCENE V. 
Les mêmes; BALACHOU, accourant. 

BALACHOU. 

Ah ! je vous trouve enfin ! . . . 

NADIR. 

C'est loi, mon cher ami... que je t'embrasse!... 

BALACHOU. 

Oui, notre maître... ça fait plaisir de se retrouver ainsi 
en pays étranger. 

NADIR. 

Comment I tu m'as donc suivi!... 

BALACHOU, soupirant. 

Dame! vous voyez... 

NADIR. 

Quel dévouement... quel courage! Je ne l'aurais jamais 
cru... en vérité tu es le modèle des bons serviteurs... 
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BALACHOU. 

Je vous suis attaché, c'est vrai... mais comme on n'est 
pas ici pour mentir... je peux vous le dire franchement... je 
vous ai suivi bien malgré moi, et si c'était à refaire... 

NADIR, Tirement. 

Que dis-tu, mon ami? lu n'y penses pas... Ahl quand tu 
connaîtras comme moi tous les charmes de ce séjour divin... 

BALACHOU. 

Je ne dis pas... le pays parait assez agréable. (Regardant 
Us fammet.) Ah! mon Dieu! comme en voilà!.., 

NADIR. 

Ce sont mes femmes... j'en ai trente... des petites femmes 
charmantes... par exemple, elles ne s'entendent pas bien 
ensemble, mais cela viendra... 

BALACHOU. 

C'est égal... si vous saviez ce que je sais, vous seriez au 
désespoir d'être mort... 

NADIR. 

Comment?... 

BALACHOU, & dami-voix. 

Imaginez-vous que cette belle Zéneyde que vous aimiez, 
que vous cherchiez partout... 

NADIR, Tiramant. 

Zéneyde... lu aurais eu de ses nouvelles?... 

BALACHOU. 

Je l'ai vue... 

NADIR. 
Zéneyde!... (a ses femmes qui se sont approchées.) Ëloignez- 

vous... rentrez dans mon palais... 

FATMÉ. 

Eh quoi! Nadir.., tu veux déjà te séparer de tes femmes 
chéries... 
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NADIR. 

Da tout... du tout, mes bonnes amies... mais si vous vou- 
liez me laisser un instant... je vous en prie... (virement.) Je 
le veux... obéissez... 

(Eltes sortent.) 

SCÈNE VI. 
NADIR, BALACHOU. 

NADIR. 

Ces pauvres petites... c'est la douceur même... mais avec 
cela si on n'y mettait pas un peu de caractère... Eh bien 1 
mon cher Balachou, parie, je f en conjure ; tu dis donc que 
Zéneyde... cette Zéneyde que j'adorais, que j'adore encore... 
tu Tas vue?... 

BALACHOU. 

Oui, notre maître... 

NADIR. 

Et où est-elle?... conduis-moi à Tinstant... 

BALACHOU. 

Que je vous conduise)... Pardi, je ne demanderais pas 
mieux... Mais on ne peut plus y retourner, et c*est ce qui 
me désole I... 

NADIR. 

Elle existait!... et moi qui croyais l'avoir perdue pour ja- 
mais!... Tu es bien sûr que c'était Zéneyde... celle dont je 
te parlais sans cesse... 

BALACHOU. 

Vous allez en juger... Hier soir... après la petite partie de 
débauche que vous aviez imaginée, comme vous veniez de 
partir... je sentais que je ne pouvais pas l'échapper... le 
froid me gagnait déjà, mais je me retenais tant que je pou- 
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vais... parce que c'est toujours terrible, à la fleur de Tâge.». 
une mort prématurée... surtout quand on n^a. pas mis^tfdre 
à ses affaires... enfin, je me défendais comme un démon I... 
au milieu de ceux qui nous entouraient... une seule femme 
me touchait par son désespoir... elle s'écriait : « G^est lui qui 
m'a sauvé la vie, et je n'ai pu lui témoigner ma reconnais- 
sance... malheureuse Zéneyde!... » 

NADIR. 

Zéneyde... c'est bien elle!... Qui pouvait Taroir amenée 
près de nous?... 

BÂLACHOU. 

Eh! mon Dieu... vous ne comprenez pas... que nous 
étions chez son père... le seigneur Nathan le riehe. 

NADIR. 

Son père ! 

BALACHOU. 

« AU moins, a-t-elle ajouté, qu'il emporte au tombeau le 
titre de mon époux! » Elle s'est emparée de ce bracelet que 
vous portiez... et vous a donné son anneau. 

NADIR, regardant l'anneau à son doi(|;t. 

Son anneau! Il serait possible... je serais son époux!... 

BALAGHOtr. 

La belle avance!... ça fait une veuve de plus... et une 
veuve qui vous est bien attachée, car elle a donné de& 
ordres pour qu'on vous élevât un mausolée de toute beauté..» 
du marbre, du porphyre, des sculptures... vous pouvez vous 
vanter d'avoir un bien joli petit tombeau, vous serez là 
comme un ange... ensuite^ on vous préparait un convoi 
magnifique... des gardes, des esclaves, des flambeaux.... 
malheureusement, je n^ai pas pu le voir, je suis mort aa 
moment où le cortège allait se mettre en marche... mais le 
coup d'œil devait être superbe. 

NADIR. 

Malheureux que je suis!... comment! cette Zéneyde que 
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j'aimais... que jMdolâlrais... elte était à moi! j'aurais pu 
passer ma vie auprès d'elle !. .. et je vais, comme un insensé. . . 

BALACHOU. 

La!... ce que c*est que de se presser!... 

NADIR. 

Mais réponds toi-même... comment prévoir qu*au moment 
où tout semble vous abandonner... le bonheur est là... près 
de nous... 

BALACHOU. 

C'est pour cela, seigneur, qu'on a tort de se mêler de ce 
qui ne nous regarde pas... Que diable 1 dans ces cas-là on 
attend. 

NADIR. 

Eh! fais-moi grâce de tes réflexions... Elles me déses- 
pèrent. 

BALACHOU. 

Et moi donc, croyez-vous que je sois ici pour mon plaisir?... 
avoir laissé celte pauvre Nyn-Dia, qui m'aimait comme une 
folle... mais voyez que de victimes vous entraînez après 
vous ! 

NADIR. 

Ah! rien n'égale ma douleur... et si je m'en croyais... 
Allons, encore mes femmes!... 



SCENE VII. 
Les mêmes; FATMË, ZULÉMA, Odalisques qui sortent de 

tous cAtés, et qui entourent Nadir et Balachou ; plasieurs gondoles 
dorées s'avancent sur les bords du canal; elles sont conduites par des 
HOURIS. 

LE CHOEUR. 

Viens, cher Nadir, 
Par le plaisir 



lis OPÉRAS-COMIQUES 



Et la folie 
Que celte vie 
Soit embellie, 
Et que tes jours. 
Exempts de peine. 
Forment une chaîne 
Dont les amours 
Charment le cours. 

BALACHOU. 

Mais quelle fête 
Ici s'apprête? 

NADIR. 

Que voulez-vous? 

ZULBMA. 

Partons... suis -nous; 
Obéis au prophète... 

FATMÉ. 

Notre amour et nos vœux 
Te suivront en tous lieux. 

LE CHOEUR. 

C'est l'heure de la fête. 

NADIR, avee distraction. 
Une fête... une fête... 
Ici l'on ne voit que cela... 

(a Balachou*) 
Il faut partir... attends-moi là... 
Mais je prévois que cette fête, 
Et les houris et le prophète, 
Ne pourront chasser de mon cœur 
Et Zéncyde et ma douleur. 

LE CHOEUR. 

Parlons... c'est l'heure do la fête. 
[Nadir monto dans une gondole, avec plasieurs femmefi ; Fatmé et Zoléma, 
suivies des houris, l'accompagnent sur les bords du canal, en chantant 
et en dansant.) 
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LE CHOEUR. 

Viens, cher Nadir, etc. 



(Hs disparaissent.) 



SCENE VIII. 
BALACHOU, seul. 

Seigneur Nadir, ne soyez pas longtemps... je ne connais 
pas les êtres... 11 est déjà bien loin. Ah!... me voilà donc en 
paradis... le diable m'emporte si je m'y attendais... quoique 
bon musulman dans Tâme, je n'ai pas toujours suivi très- 
exactement tous les préceptes, de TAlcoran. (a toîx basse.) 
Pour du vin... je ne m'en suis jamais fait faute... et même, 
dans le temps que le seigneur Nadir mon maître avait des 
sequins, j'ai idée que nous partagions quelquefois à son 

insu... (Se retournant et à Toix haute.) Mais du reste... OU le 

sait, puisque me voilà... et la seule chose qui m'étonne ici, 
c'est d'abord de m'y voir, et ensuite de n'y pas rencontrer 
certains dévots personnages de ma connaissance. 

COUPLETS, 
Premier couplet. 

Je n'y vois pas ce cadi qu'on renomme ; 

Je n'y vois pas notre illustre vizir; 

Je n'y vois pas notre iman, ce saint homme 

Qui récemment s'était laissé mourir. 

Lui dont les jours s'écoulaient à rien ftiire. 

Lui qu'on citait dans notre ville entière 

Et comme un juste et comme un bienheureux... 

Je vois enfin que tout est pour le mieux! 

Puisqu'ils ont fait leur paradis sur terre. 

Ils ne ouvaient le trouver en ces lieux! 

Deuxième couplet. 

Et moi!... grands dieux! que les destins avares 
En me créant avaient privé de tout, 



i30 opiaAa*GOMiQUE8 



Dévalisé, battu par le» Tartares, 
Jeûnant souvent et rarement par goût, 
Traînant, obscur, ma pénible carrière. 
Et, pour sortir enfin de ma misère, 
Parfois coquin et pourtant toujours gueux!... 
Ah ! le prophète est juste et généreux ! 
N'ayant point eu de paradis sur terre, 
Je devais bien le trouver en ces lieux ! 

Ici au moins on est à Tabri des Tartares... on n^a pas à 
craindre comme là-bas des renconlres fâcheuses, (u aper- 
çoit Sa-Hab et Ours-Kan, qui passant leur tête à trayers an buisson et 

regardent de tons côtés.) Ah!... Mahomet... qu'est-cc que je 
vois là?... (Tremblant et se cachant.) C'est incroyable, vollà deiix 
élns... qui ressemblent comme deux gouttes d'eau... à mes 
coquins d*hier au soir. 



SCENE IX. 

BALACHOU ; SA-HAB, OURS-KAN, s'arançant arec précaution ; 
ils sont Têtus en Tartares : barbes épaisses, turbans de couleur, larges 
cimeterres au côté* 

SA-HAB, à Ours-Kan. 

Ne t'avance pas trop... nous ne sommes pas en force... 

OURS-KAN. 

Il faut qu'il y ait quelque réjouissance extraordinaire... 
car les esclaves de ce juif n'étaient pas à leur poste... 

SA-HAB. 

C'est fort heureux... sans cela, du diable si nous aurions 
pu escalader le mur du jardin!... 

BALACHOU, à part* 

Ce sont bien eux... je vois ce que c'est... je le leur avais 
dit... ils ont été pendus, ça ne pouvait pas leur manquer... 
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SA-HAB. 

Tâchons maintenant de trouver une issue pour faire en- 
trer nos Tartares. 

BALACHOU, à part. 

Par exemple, je ne conçois pas qu'on laisse entrer des 
voleurs dans le paradis I c'est un abus... Il vont mettre tout 
au pillage... 

SA-HAB, montrant le temple et les rases d'or à Ours-Kan. 

Tiens, Tavais-je trompé?... tu vois qu'ici For brille de 
tous côtés... et si je m'en croyais, déjà... 

BALACHOU. 

Il faut que je me montre... pour leur faire honte de leur 

conduite d'hier... (U fait un pas hors da bosquet et s*arréte.) G'cst 

qu'ils ont les mêmes sabres que de leur vivant... 

SA-HAB. 

Mais comment espères-tu réussir?... 

OURS-KAN. 

Je te l'expliquerai... nous sommes en vue ici... retirons- 
nous dans l'épaisseur de ce bois. 

BALACHOU, toujours caché. 

' Us viennent vers moi... Eh bien! c'est singulier... j'ai 
peur... par exemple, je ne sais pas de quoi... mais j'ai 
peur... ça me survit aussi.,. Il faut que ce sentiment soit 

enraciné. (S'éloignant à mesure qu'Us aranoenu) Ah 1 mOU DieU... 

s'ils me rencontrent... sauvons -nous ! Il faut avouer qu'ici 
on reçoit bien mauvaise compagnie. 

OUBS-KAN, à S«-Hab. 

On vient de ce côté... suis-moi. 

(Balachon disparaît dans le bosqoet à gauche, et les deux Tartares j en 
trent après lui. Tout cela s'exécute sur la ritournelle du morceau sui- 
Tant.) 
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SCENE X. 
ADOLPHE, FATMÉ, ZULÉMA. 

TRIO. 

(Adolphe entre en courant après Fatmé et Zuléma. ) 

ADOLPHE. 

Quoi! vraiment, tu Tas vu? 

FATMÉ. 

Oui, seigneur, je l'ai vu. 

ADOLPHE. 

Serait-ii bien possible! 
Nadir est insensible, 
J'en reste confondu!... 

ZULÉMA. 

A sa mélancolie 

Rien ne peut Tarrachor... 

FATMÉ. 

II voudrait le cacher. 

Mais je crois qu'il s'ennuie. 

Z0LÉMA. 

Enfin, je l'ai surpris 
Bâillant en paradis ! 

ADOLPHE, souriant. 
Quoi! près de ses houris!...^ 

(Prenant la main de Znléma.) 
Quelle âme indifférente !... 

(De môme à Fatmé.) 

D*honneur elle est charmante... 
Pour calmer vos regrets 
Ici je me présente. 

FATMÉ et ZULÉMA, se défendant. 
Non, monsieur le Français!... 
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Enëemble. 

ADOLPHE. 

Fort bien... je m'y connais, 
Malgré ce ton sauvage. 
Elles viendront, je gage. 
Tomber dans mes Ûlets. 

FÀTMÉ et ZULÉMA. 

Non, monsieur le Français, 
Vous êtes trop volage, 
Et votre doux langage 
Ne me prendra jamais. 

ADOLPHE, tantôt à l'une, tantôt A l'aatre. 
Ah! ne sois pas cruelle... 

ZULÉMA, se défendant. 
Mais, seigneur... laissez-nous... 

ADOLPHE. 

Je vous serai fidèle... 

FATMÉ. 

Oui... comme on Test chez vous 

ADOLPHE. 

Un seul baiser... ma belle... 
Ensemble. 

FATMÉ et ZULÉMA. 

Non, monsieur le Français, etc. 

ADOLPHE, à part. 
Fort bien... je m'y connais, etc. 
(a la fin de cet ensemble, il les embrasse. Nadir pnralt, les deux femmes 
raperçoirent et se sanrent en poussant un cri.) * 
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SCENE XL 
ADOLPHE, NADIR. 

ADOLPHE, À part. 



C'est Nadir ! 






NADIR. 

Ah ! ah ! vous en contez donc à mes houris f... 

ADOLPHE, un pea embarrassé. 

Oui... c'est une idée... une distraction... ee séjour n*est 
pas celui de la cQnstance... en^seriez-vous jaloux? 

NADIR, froidement. 

Moi... non... je ne crois pas... 

ADOLPHE. 

Gomment I... ces beautés célestes?... II y a une heure 
que vous les adoriez... 

NADIR, d'un air d*ennui. 

Ce n*est pas qu^ elles ne soient divines. «. et dignes de 
tout mon amour... Mais, s'il faut vous le dire, je concevais 
les houris tout autrement... 

ADOLPHE. 

Comment cela?... 

NADIR, 

Oui... j'y voudrais plus de variété... plus de piquant !... 
toujours des disputes... voilà la troisième que j'arrange. 

ADOLPHE,. souriaQt. 

Écoutez donc ! cela arrive quelquefois quand on n'a 
qu'une femme, à plus forte raison quand on en a vingt, 
quarante, soixante... tout cela doit être proportionné... 

NADIR. 

J'entends bien... Mais à quoi passe-t-on le temps ici? on 
ne peut parler d'amour éternellement!... 
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ADOLPHE. 

On chante... 

NADIR. 

Ahl... et après?... 

ADOLPHE. 

On danse ; voulez-vous une petite fête ? 

NADIR. 

Non, non, je vous en prie; toujours des fôtes, j'en ai 
assez comme cela... Mais, dites-moi, comment est^on en 
enfer?... 

ADOLPHE. 

Vous le savez, il n'y en a pas, Fenfer n'est autre que 
cette terre d*exil et d'épreuves que vous venez de quitter... 

NADIR. 

Ah ! c'est là... savez-vous qu'il y a du bon en enfer ! 

ADOLPHE. 

Ce n*est pas mon avis, et si vous étiez à n^a place... 

NADIR. 

Qu*est-ce donc? 

ADOLPHE. 

Le prophète... est quelquefois un peu vif, et pour une 
faute très-légère... une de ses odalisques... sur laquelle j'ai 
jeté un regard indiscret... 

NADIR. 

Ah çà !... il parait que vous avez des yeux pour tout le 
monde... car ici... tout à l'heure... 

ADOLPHE. 

- n n'en est pas moins vrai que le prophète vient de me 
soumettre à une épreuve très-pénible... m'obliger à re- 
tourner pendant deux heureà sur terre !..- 

NADIR. 

Gomment ! que dites-vous ?... 
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ADOLPHB. 

11 faut que pendant deux heures je redevienne un simple 
mortel, à moins que quelqu'un ne se dévoue à ma place 1 

NADIBf TÎremeiit* 

Ah ! mon ami, mon cher parent... je serais trop heureux 
de vous rendre ce petit service.. . 

ADOLPHE. 

Laissez-donc ! vous n'y pensez pas, vous immoler pour 
moil... En conscience, je ne peux pas vous laisser repartir... 
vous qui ne faites que d'arriver 1 

NADIR. 

G*est pour cela... je ne suis pas encore installé, ça ne 
me coûtera rien... tandis que vous qui avez vos habitudes !... 
D'ailleurs, vous dites que c'est trois heures... et trois heures 
sont sitôt passées... 

ADOLPHE. 

Non, non, je n'ai dit que deux ! 

NADIR. 

Raison de plus ! 

FINALE. 

Allons, allons, je vous en prie, 
Donnez votre consentement ! 

ADOLPHE. 

D'honneur, mon âme est attendrie 
De ce généreux dévoûment! 
Tu Texiges... mon cœur se rend. 

Pars, guerrier magnanime, 
De l'amitié noble victime ! 

NADIR. 

Ah ! tous mes sens en sont ravis ! 

(Reprenant le motif du finale du premier acte.) 

Adieu, demeures immortelles, 
Adieu, beautés toujours nouvelles. 
Adieu, céleste paradis ! 
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SCENE XII. 

Lbs mêmes; FATMË, les Houris, puii BALACHOU. 

LES HOURIS. 

Ta quilterais le paradis 1 

NADIR. 

Adieu, mes toutes belles l 
A votre époux soyez fldèles. 
Et, s'il se peut, point de querelles ! 

LES HOURIS. 

Quoi! vous allez vous absenter! 

NADIR. 

Pour deux heures je dois quitter 
Ces célestes demeures ! 
Pourrez-Yous bien supporter 
Ud veuvage de deux heures? 

BALACHOU, qai s'est approché de lai* 
Quoi ! seigneur, vous allez partir ! 
Ici que vais-je devenir? 
Vous savez bien que sans vous je m*ennuie! 

NADIR. 

Mais je te laisse en bonne compagnie I 

BALACHOU, à Toix buse. 

Du tout! vous êtes abusé! 
Le paradis est très-mal composé... 
Je viens de voir de certaines tournures... 

Deux grands coquins... dont les figures... 

(il se retourne, aperçoit Adolphe et reste stupéfait.) 

• 

Encore une... que je connais ! 
Dieux! j'ai cru voir, du moins j'en jurerais, 
Les traits de ce jeune Français! 

ADOLPHE, sérèrement. 

Profane, tais-toi ! 

8. 
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BALACHOU. 

Je me tais l 

ADOLPHE, à Nadir. 

Et toi, jeune héros, toi que rien n*intimide , 
Fils d'Ismaël, en quel séjour faut -il 
Placer le lieu de ton exil ? 

NADIR. 

Transportez-moi d'un vol rapide 
Dans la province de Kazan, 
Au palais du seigneur Nathan, 
Près de sa fille... Zéneyde. 

ADOLPHE. 

Le prophète exauce tes vœux ! 
Mais avant de quitter ces lieux, 

(Aax hmurit.) 

Versez'lui Tambroisie, 
Gage de l'éternelle vie. 
(Nadir eat placé ou milieu des houris, qui se sont {poupées antour de loi. 
Dans ce moment on entend un coup de tam-tam. Tout le monde t'ar- 
rête étonné. Nadir est entraîné par les houris.) 

ADOLPHE, écoutant. 

Qu'ai-je entendu? 
Ceci n'était point convenu. 

LES TARTAEES, en dehors. 

Ils vont se rendre 
A nos efforts. 
Courons surprendre 
Tous leurs trésors. 

ADOLPHE. 

0*où vient cette rumeur subite 
Est-ce le signal des combats? 

(Aux eselares qui entourent Balachou et qui remmènent.) 
Loin de ces lieux guidez ses pas. 
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SCÈNE XIII. 

Lis mènes; ZULÉHA, aecoornit en détordre. 

ADOLPHB. 

Quel trouble vous agite ? 

ZULÉXA. 

Hélas I tout est perdu ! 
Les Baskîrs, les Tartares 
Sons nos murs ont paru. 
Oui, l'un de ces barbares 
Est ici... je Tai vu. 
De ce palais ils vont faire le siège, 
Et si le ciel ne nous protège... 

ADOLPHE. 

Comptez sur lui! 
Il vous protégera, bannissez vos alarmes. 

(Aux •tclares.) 

Aux armes... aux armes!... 

(Aax houris.) 
Ne sortez pas d'ici !... • 

(Lef honris apportent des armes qu'elles distribaent aux esclafes.) 

ADOLPHE, bas anx esclares. 
Du courage, de la prudence. 
Surtout le plus profond silence ! 
Que Zéneyde ignore son danger... 
Qu'une garde fidèle 
Veille toujours sur elle. 

LES HOURIS. 

Oui... oui... nous courons auprès d'elle, 
Que votre bras daigne la protéger ! 

ADOLPHE, gaiement et prenant son épée. 
Allons, que votre effroi s'apaise, 
Nous les vaincrons assurément. 
Car je suis dans mon élément : 
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Danser... se batlre... ah ! c'est vraiment 
Une journée à la française ! 

LE CHCEUR. 

Marchons.... marchons... nous sommes prêts. 

Ensemble. • 

LE CHOEUR, sur le théAtr*. 

Il doit s'attendre 
A des succès; 
Il va reprendre 
L'habit français. 

LES TARTARES, derriôre I« thatre. 

Pour les surprendre 
Nous sommes prêts; 
Ils vont se rendre, 
Attaquons-les. 

(Lei bottris et les esclarei t'élancent sar lee pas d'Adolphe.) 




ACTE TROISIEME 



Un des appartemenu intérieurs de la maison de Nathan. 



SCENE PREMIERE. 

ZÊNEYDE, teule. 

Que se passe-t-il donc?... Quel trouble règne en ce pa- 
lais t... Et cet Adolphe ! où est-il? que devient-il ? En vérité 
ces Français sont bien singuliers ; il s*est tout à fait établi 
maître de la maison... Je voulais lui parler, il ne m*a pas 
répondu; je voulais sortir, il m'a consignée dans mon appar- 
tement, et des esclaves armés font sentinelle à ma porte... 
Quel peut être son motif?.. . et pourquoi ne pas m'expliquer... 
Au fait, jusqu'à présent, je n'ai point à me plaindre de lui... 
et puisqu'il ne veut que mon bonheur, je puis bien le laisser 
continuer... 

ROMAyCE. 

Premier couplet» 

Oui, par sea soins, par sa prudence, 
Nadir revient de son erreur; 
Dans les plaisirs de l'inconstance, 
Il ne place plus le bonheur! 

Dans sa flamme discrète, 

Les • houris du prophète 

N'enchaînent plus sa foi : 

Oui, son cœur infidèle 
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Volait de belle en belle... 
Mais à présent, il soupire, je croi. 

Pour une seule... et c'est pour moi. 

Deuxième couplet. 

Par une égale et douce ivresse 

Notre destin s'embellira; 

Je devrai tout à sa tendresse, 

Et la mienne lui suffira. 
Jadis il fut volage, 
Mais désormais, plus sage 
La constance est sa loi. 
Toute femme jolie 
Par Nadir fut chérie... 
Mais à présent, il est fixé, je croi. 

Par une seule... et c*est par moi. 



SCÈNE II. 
ZÉNEYDB, UN ESCLAVE NOIR. 

l'esclave, lui présentant un billet. 

C'est de la part du seigneur Adolphe... 

ZÉNETDE. 

Donne donc vite... (Usant.) « Tout va bien, belle Zéneyde, 
c mais des motifs qu'il est inutile que vous connaissiez et 
« que je vous expliquerai plus tard me retiennent éloigné 
« de vous!... Comme dans ce moment Nadir nous générait 
« un peu... je vous l'envoie... » (s'interrompent.) ciel ! en- 
voyer Nadir en ces lieux I quel embarras \ et que devenir ? 
« Il s'ennuyait tellement, que Mahomet et moi avons eu pitié 
« de lui... et Pavons rendu à la vie pour deux heures seule- 
« ment. » (Arec joie.) Quelle idée! (continuant.) ((Ha demandé 
« à être transporté auprès de vous pendant le temps de son 
« exil... ainsi gardez-vous bien de le détromper en rien sur 
« tout ce qui lui est arrivé; je compte sur vous pour embel- 
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a lir ses deux heures d'existence... » (s*iiit6ir4»Bipant.) Com- 
ment! il veut que je lui parle... ce Nadir qui depuis sa mort... 
a appris que je Taimais... qui môme se croit mon époux... 
cela devient très-embarrassant... C'est lui... comme il est 
agité I il faut avouer qu*il a un air bien singulier, depuis 
qu'il est revenu sur terre ! 

(Elle te tient ua pea à l'écart.) 

SCÈNE IIL 
ZÉNEYDE, NADIR. 

NADIR. 

Oui... je reconnais ce palais, c'est bien celui du seigneur 
Nathan... ô Mahomet 1 pourquoi mon exil doit-il durer si 
peu? quoi ! lorsque l'airain sonnera la deuxième heur«... 

DUO, 
Dieu! que voîs-j« ? c'est elle! 

ZÉNETDE, à part. 
A mon rôle soyons fldcle. 

NADIR. 

Son aspect fait battre mon cœur. 

ZÉNEYDE, avec tendresse. 
Vous nous êtes rendu, seigneur... 
C'est bien vous 1... moment enchanteur! 
Je le vois, la bonté céleste, 
Par qui nous sommes protégés. 
Dissipe le sommeil funeste 
Oïl tous vos sens étaient plongés. 

NADIR. 

Du ciel la clémence infinie 

A daigné me rendre à la vie... 

Mais quand Je songe à mes serments, 

Aux attraits de ce que j'adore, 

Cette faveur redouble encore 

Et mes regrets et mes tourments. 
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Ensemble. 

NADIR, à part. 
Attraits divins, amour fidèle. 
Auraient charmé mes heureux jours. 
Et je la perds, lorsque près d'elle 
J'aurais voulu vivre toujours ! 

ZÉNEYDE, à part. 

Moment charmant qui me rappelle 
Et ses serments et ses amours l 
Il voudrait donc, amant fidèle. 
Auprès de moi vivre toujours ! 

NADIR. 

Comment m'acquitter à jamais ? 

ZÉNETDE. 

Oubliez-vous donc les bienfaits 
Que ce bracelet me rappelle? 

NADIR, regardant ton anneau. 
surprise nouvelle! 
Si l'on m'a dit la vérité.. 
Quoi cette bague serait celle 
Que je dois à votre bonté ! 
De votre amour j'aurais ce gage? 
N'est-ce point un songe trompeur? 

ZÉNETDE, è part. 

Ah ! de détruire son erreur 
Je ne me sens pas le courage ! 

NADIR. 

Eh quoi! je suis donc votre époux? 

ZÉNEYDE. 

Vous alliez perdre l'existence, 
Et pour m'acquitter envers vous... 

NADIR. 

Dieux ! quelle douce récompense ! 
Quand je vois combler tous mes vœux, 
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Le sort m'exile de ces lieux ! 
Fut-on jamais plus malheureux I 

Ensemble, 

NADIR I à part. 
Attraits divins, amour fidèle, etc. 

ZÉNEYDB, à part. 

Moment charmant qui me rappelle, etc. 

NADIR. 

Quoi! Zéneyde... j'aurais pu être votre amant, votre 
époux? 

ZÉNEYDE) feignant l'étonnement. 

Mon époux 1 Eh ! mais, ne Tô tes- vous pas? 

NADIR, vivement. 

Si vraiment ! (La regnrJant d'un air de regret.) C'eSt là ma 

femme!... une femme charmante... que j'aime, qui m'a- 
dore... est-il possible d'être plus malheureux ! 

ZÉNEYDE, à part. 

11 est désespéré ! Quel plaisir il me fait ! (Haat.) Ainsi donc 
nous ne nous quitterons jamais, et quel bon ménage nous 
allons faire ! je ne parle pas de notre fortune... de nos ri- 
chesses... le bonheur n'est pas là... mais il est dans l'amitié, 
dans la confiance... jamais de soupçons, de jalousies... sur 
tout point de querelles... n'étant que deux dans notre mé- 
nage, nous n'aurons qu'un seul avis, qu'une seule volonté, 
et la mienne sera toujours de vous plaire. 

NADIR. 

Dieux ! que j'aurais été heureux ! 

ZÉNEYDE. 

Vous êtes enchanté... n'est-ce pas? Kh hien ! voilà le 
plan que je m'étais tracé et que nous suivrons toujours, 
n'estril pas vrai ? 

NADi:^. 

Toujours... ah! je vous en prie... ne répétez plus ce mol. 
là... 

Scribe. — (Euvrcs co nplôlet. I V"»» Série* — l*"" Vul. — 9 
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ZJÉNETDE. 

Gomment 1 monsieur, il vous fait peur?... 

NADIR, la regardant. 

Non, certainement... mais on ne sait jamais ce qu'on a à 
rester sur terre. (La regardant toajoars.) Et d'ailleurs... dans 
notre existence... nous avons si peu de temps à perdre.*. 

(a part et cherchant à s'enhardir.) Àprès tOUt, c'est ma femme... 

elle en convient elle-même, ainsi... (Haut.) Zéneyde... s'il 
était vrai... que je dusse bientôt m'éloigner de ces lieux... 
je sais que j'emporterais avec moi le titre de votre époux... 
mais dans ce siècle-ci, qu'est-ce que c'est qu'un titre ? c'est 
si peu de chose... 

ZÉNEYDE, effrajée, à part.' 

Ah! mon Dieu!... 

NADIR, yivement. 

Et s'il est vrai que vous m'aimiez comme vous l'avez dit... 

ZÉNEYDE. 

Non... non... monsieur, je n'ai pas dit cela... 

NADIR. 

Si vraiment... vous l'avez dit : comme amant et comme 
époux,., c'est comme vous voudrez, je vous laisse le 
choix!... 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; NYN-DIA. 

NYN-DIA, accourant. 

Ah ! madame... vous ne savez pas... 

ZÉNEYDE, à Nyn-Dia. 

Eh bien I qu'as-tu donc?... 

NYN-DIA. 

Ce qu'il y a? madame... on se bat dans le palais... c'est ce 
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seigneur français... II vient de réunir tous vos esclaves... il 
s'est mis à leur tête... et il donne la chasse aux Tartares... 
En voilà déjà trois qu'il a fait sauter par la fenêtre. 

NADIR. 

Les Tartares ont osé attaquer ce palais... 

NTN-DIA. 

C'est ce que j'ai cru comprendre en les voyant partir de 
cette manière-là... car avec le seigneur Adolphe il n'y a pas 
moyen de rien savoir... il court en haut, en bas; il est par- 
tout et donne ses ordres en fredonnant un petit air... déjà 
une partie des Tartares fuyaient dans la campagne, où l'on ne 
se souciait pas de les poursuivre... lorsqu'ils ont rencontré 
une caravane qui se dirigeait de ce côté... et qu'on peut 
apercevoir d'ici... il y a au moins deux cents chameaux... et 
voilà un nouveau combat engagé... 

ZËNEYDE. 

ciel!... si c'était mon père et son escorte... 

NYN-DIA. 

Enfin, maintenant, grâce au seigneur Adolphe, on se bal 
dans la campagne... on se bat dans le palais, on se bat par- 
tout... 

NADIR, roulant sortir par la gauche. 

Je saurai seconder ce généreux Français... je cours vous 
défendre. 

ZËNEYDE, le retenant. 

Non... de grâce... volez auprès de mon père... défendez 
ses jours... ce sera sauver plus que les miens... 

NADIR. , 

Oui... j'y cours. Adieu... adieu, Zéneyde, ma femme, mon 
amie... il m'eût été bien doux de vous consacrer ma vie, 
mais la perdre pour vous est encore un bonheur... 

(il fort par la droite.) 
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SCENE V. 
ZÉNEYDE, NYN-DIA. 

ZÉNEYDE. 

Aussi c'est cet Adolphe qui est cause de tout... pourquoi 
ai-je écoulé ses conseils ? 

NYN-DIA. 

Sans doute,., se moquer du prophète ! oser imiter son pa- 
radis I Et ce pauvre Balachou qu'on y a oublié... vous ver- 
rez qu'il nous en arrivera malheur, et que le feu du ciel... 

(On enteni^ plusieurs coups de fusil.) La, qu'est-CC quC je disais?... 

C'est fait de nous !... 

(Elles s'enfuient par la porte à gauche.) 

SCÈNE VI. 

ADOLPHE, à la cantonade. 

C'est bien... c'est bien... mais un peu plus d^ensemble... 
Us n'entendent rien au feu de file... C'est ça, ils tiennent un 
Tartare. (criant.) Ne lui faites pas de mal... Bon! encore un 
qui saute!... je n'aurais jamais cru que ces gaillards-là eus- 
sent autant de légèreté... J'ai toujours dit qu'on ferait quel- 
que chose de ces Persans... ils vont bien, mais ils sont étour- 
dis... Ahl (On entend de nouveau de la mousqueterie.) C'cst bien, 

c'est mieux... mais il y a un peu de retard... 

SCÈNE VIL 
ADOLPHE, BALACHOU. 

BALACHOU, arrivant par une porte de cAté. 

Au sccouro! au voleur ! (Regardant Adolphe.) Ah ! grand Ma- 
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homet!... (a part.) Allons... le voilà en uniforme à présent... 
(Haut.) Ah ! seigneur Ismaël, seigneur Français !... je ne sais 
plus lequel des deux... 

ADOLPHE. 

N*importe ! qu'est-il arrivé ? 

BALACHOU. 

Le paradis est pris d'assaut par une légion de diables 
incarnés; le vin, les liqueurs... tout y a passé; aussi, ils 
sont dans un état!... 

ADOLPHE. 

Tant mieux, cela rendra la partie plus égale... eh bien ! 
après?... 

BALACHOU. 

Après? voilà le plus fort ! en descendant d'un arbre où je 
m'étais blotti... le pied m'a manqué... je suis tombé en 
roulant le long d'une terrasse et, en me relevant, jugez de 
ma surprise de me retrouver sur terre... 

ADOLPHE. 

Sur terre!... 

BALACHOU. 

Juste en face du palais du seigneur Nathan... je l'ai par- 
faitement reconnu... 

ADOLPHE. 

A merveille! je cours surprendre nos Tartares, et délivrer 
le paradis. 

BALACHOU, le retenant mais en hésitant. 

Seigneur, daignez me dire avant tout si je suis décidé- 
ment mort ou vivant I... 

ADOLPHE. 

Cela dépendra... 

BALACHOU. 

Comment! cela dépendra... je ne peux pourtant pas rester 
dans l'indécision... il faut que je sache à quoi m'en tenir. 
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ADOLPHE, lui prenant la main. 

Ces mystères sont au-dessus de toi... mais si tu dis un 
mot de ce que tu as vu... si, jusqu'à mon retour, tu oses 
parler à un seul mortel, tu seras englouti pour jamais dans 
les abîmes de la terre 1... 

BALACHOU, tremblanU 

C'est différent... je suis muet... 

ADOLPHE. 

Adieu ! 

(il sort.) 

SCÈNE VlII. 
BALACHOU, Mui. 
Dans les abîmes delà terre 1... Encore un autre voyage... 

le matin en haut, le soir... (U fait le geste de roaler en bas.) Je 

me garderai bien d'ouvrir la bouche... 

SCÈNE IX. 
BALACHOU, NYN-DIA. 

NYN-DIA, sortant de c6té sans yoir Balachoa. 

U me semble qu'on ne se bat plus... si je pouvais avoir 
des nouvelles de Balachou? Que vois-jel... c'est lui-même. 

DUO, 

NYN-DIA. 

Eh quoi! c'est loi ? 
Je te revoî, 
Bonheur suprême! 
Oui, c'est lui-même. 
Regarde-moi... 
Mais réponds-moi... 
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BALACROU, à paru 

Quel embarras! 
Quil moi, parler?,., je n'ose pa&. 

NYN-DIA, 

Ek bien ! 
Tu ne dis rien î 
D'un mot dissipe mes tourments. 
C'est moi, ta Nym-Dia chérie... 
Se peut-il que ton cœur oublie 
£t ton amour et tes serments? 

BALACnoU, à paru 

Ah! quel martyre !..« 
Mais que lui dire ? 

NTN-DIA. 

Quoi ! tu t'obstines à te taire ? 

BALACHOU, i part. 

Dieux! les abîmes de la terre... 

Je la sens trembler sous mes pas... 

Non, non, je ne parlerai pas. 

■ NïN-DIA. 

Eh bien 1 si vous ne parlez pas... 

(Mouvement plus yif.) 
Non, non, plus de mariage; 
Avec le petit Os min 
Dès aujourd'hui je m'engage, 
Et l'épouse dès demain. 

BALAGHOU. 

Oh!... 

(il se ferme la boacke «reo la naiB.) 
Eh quoi! le petit Osmin!... 

(a part.) 

J'enrage... j'enrage... 
J'en mourrai de chagrin. 

NYN-DIA, continaant. 
Il dit qu'il me trouve belle, 
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Je sais qu'il m'aime en secret; 
Il est aimable et fidèle. 
Et puis il n'est pas muet. 

BALAGHOU, do même. 
Oh!... ah!... 

NYN-DIA. 

Eh bien. ! 
Cela ne vous fait rien ? 
Eh bien I plus de mariage ; 
Avec le petit Os'mih 
Dès aujourd'hui je m*engage, 
Et répouse dès demain. 

Ensemblem 

NYN-DIA. 

Il dit qu'il me trouve belle. 

Je sais qu'il m'aime en secret, etc. 

BALAGHOU. 

L'infidèle... l'infidèle !... 
Ah ! quel malheur d'être muet. 

NYN-DIA. 

Adieu I adieu! 

BALAGHOU, l'arrêtant. 

Ahl je n'y tiens plus! Comment, perfide... vous pour- 
riez!... 

(On entend des cris de joie et un grand bruit de timbales ot de trom» 

pettes.) 

BALAGHOU, effrayé. 

Giell... j'ai parlé... voici la trompette du jugement der- 
nier... Je suis mort... 

(il tombe la face contre terre.) 

LE GHOEUR, en dehors. 
Victoire ! victoire ! 

NIN-DIA. 

Quels sont ces cris? 
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LE CHCeUR. 

Victoire ! 

NTN-DU, à Balachou. 

C'est ton maître, reviens à toi I 



SCENE X. 
Les mêmes; ZÉNEYDE, NATHAN, NADIR, Esclaves, Suite. 

LE CHCeUR. 

Victoire, victoire, victoire ! 
De Nadir chantons la valeur, 
Que l'amour couronne sa gloire 
Et vienne doubler son bonheur i 

(pendant ce chœur, Balachou se relève peu à pea, en se tétant, pour 
s'assurer qu'il n'est pas mort ; il veut courir A Nadir, qui entre a^ee 
Nathan et Zéaeyde; Njm-Dîa le retient et lui parle bas.) 

NATHAN. 

Je sais quelle est la récompense 
Qu'il a droit d'attendre de nous ; 

(Lui donnant la main de Zéneyde et les unissant.) 
Voilà de ma reconnaissance 

Le gage le plus doux. 

NADIR, enivré. 
Il est donc vrai ? quoi ! je suis son époux l 

ZÊNETDE. 

Moment heureux !- 

NADIR. 

jour prospère! 

NATHAN. 

Restez toujours auprès d'un père. 

(On entend sonner doux heures.) 

9^. 
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NADIR, s*arrêtaiit consterné. 

dieux ! quel son fatal ! 
De mon départ c'est le signal. 
(Avec égarement.) 
Ahl malheureux... Mahomet me rappelle! 
Mahomet! que Je reste près d'elle! 
Par pitié... rends-moi mes serments. 

(il tombe aux genoux de Zéneyde.) 

ADOLPHE, derrière le théâtre « 
Le ciel va finir tes tourments. 
(Les rideaux du fond s'ourrent à la fois et laissent roir une galerie ma 
gnifiqne, richement éclairée; Adolphe parait entouré de Fatnft, Zulémo, 
et de tontes les honris qui ont figuré dans le second acte.) 



SCENE XL 
Les mêmes ; ADOLPHE, FATMÉ, ZULÉMA, Houris. 

TOUS. 

Que vois-je I 

NADIR, revenant è lui. 
Quels accents! 

ADOLPHE, d'un tpn solennel. 
Oui, tu peux conserver la vie, 
Mahomet te tend tes serments. 

Enaeinble. 
NADIR. 

Ma surprise est extrême, 
En croirai-je mes yeux? 
C'est Ismaël lui-même 
Qui se rend à mes vœux. 

NATHAN et SES ESCLAVES. 

Ma surprise est extrême, 
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En croirai-je mes yeux? 
C'est Adolphe lui-même 
Qui paraît en ces lieux. 

ADOLPHE. 

Pour un mortel que li'aime 
J'ai déserté les cieux. 
C'est Ismaël lui-même 
Qui se rend à tes vœux, 

ZÉNETDE et NTN-BIA. 

Ah ! le bonheur suprême 
Luit enfin à mes yeux. 
L'amour, Tamour lui-même 
Va couronner ses vœux. 

LES HOUaiS, montrant Adolphe. 

Pour un mortel qu'il aime 
Il déserte les cieux. 
C*est Ismaël lui-même 
Qui se rend à vos vœux. 

BALAGHOU. 

Ma surprise est extrême, 
En croirai-je mes yeux? 
C'est Ismaël lui-même 
Qui le rend à nos vœux. 

ADOLPHE. 

Oui, Nadir : le prophète, touché de ton désespoir, te 
laisse encore sur cette terre d^épreuve... (En riant.) dont au 
surplus tu n'étais pas sorti. J*espère que maintenant vous 
ne regrettez plus les trente femmes que je vous avais don- 
nées I... Mon cher Nadir, croyez-en un Européen, un Fran- 
çais, nos usages valent bien les vôtres... chez vous Tincons- 
tance est la religion dominante, chez nous elle n*est que 
tolérée... un bon ménage, de l'amitié, de la confiance, une 
sdule femme qui nous aime... voilà le paradis sur terre ! 
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Heureux destin, bonheur eapréoie ! 
L'amour ronna «es nceude chérii; 
Femme jolie et qui nous «ime, 
Voili, voilà le paradis! 
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MASSOUD, jeune orphelin Flechiet. i 

ALADIN, son frère cadet . . . LioHTim Fay. 

Femmes de la princesse. — Suite. — Gaedss. — * 
Esclaves. — Gaeçons patibsiebs. 
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MASSOIJD. 

Lui! il D*y entend rien! il n'est pas capable de confec- 
tionner ane tartelette. 

ALADIN. 

Gà, il est vrai que toutes les fois qu*il a voulu se mêler 
de pâtisserie, il n*a jamais fait que des brioches... Heinl 
qui vient là ? 

(Les garçons pâtissiers rentrent.) 

• SCÈNE IL 
Les mêmes ; garçons pâtissiers. 

un garçon. 
C'est de la part du maître, il dit qu'il lui faut dans une 
demi- heure les deux mille tartelettes qull a commandées. 

MASSOUD. 

Abl mon Dieu ! je les ai oubliées. 

ALADIN. 

Deux mille tartelettes ! 

MASSOUD. 

Oui, une petite fôte, un goûter que le sultan donne à ses 
enfants ! Mais j'étais là depuis ce matin, à regarder à celte 
fenêtre, et je n'y ai pas du tout pensé. 

ALADIN. 

C'est fait de nous : deux mille tartelettes en une demi- 
heure 1 Encore s'il fallait les manger, je ne dis pas I Mais 
tuez-vous donc pour les enfants du sultan! Des bambins, 
j*en suis sûri tant pis pour cuxl ils se coucheront sans 
souper I 

MASSOUD. 

Écoute donc, il y en a déjà deux douzaines. 
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ALADIN. 

La belle avance î deux douzaines^ sur deux mille, ça ne 
nous empêchera pas d*être battus ! (Aux autres garçons.) Dites 
donc, vous autres, un moyen... nous ferions aussi bien de 
les manger, parce qu'à compter sur ce qui nous manque, 
ça ne paraîtra pas. 

MASSOUD. 

Qu'est-ce que tu dis donc là ? 

ALADIN. 

Tant pis ! je risque le tout pour le tout, et je commence. 

TOUS, te précipitant aur les tartelettes. 

Et moi aussi, et moi aussi. 

MASSOUD, qui en a pris une le premier et qui la mange ayec un grand 

song-froid. 

Par exemple, voilà une belle conduite! 

ALADIN, qui en a pris une de chaque main. 

Elles sont bonnes, tout de même ; et les petits sultans 
auraient eu de l'agrément. Dieux! dans cette maison-ci 
comme ou fait la pâtisserie fine et délicate !... Ali ! mon Dieu ! 

(il aperçoit Xaïloum, et laisse tonvber la moitié de la tartelette.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes ; XAILOUM, yétu d'une robe brune et portant un 

manuscrit sous le bras. 

XAÏLOUM. 

Qu'est-ce que je vois là? ma maison est au pillage ! (ils 

Teulent tous se sauver, Xaïloum attrape Aladin par l'oreille et le ra. 
mène sur le devant du thédtre.) Ce pelit malllCUreUX-là, SUrlOUt, 

il n en fait jamais d*aulres ! 

ALADIN, criant en se tenant Toreille. 

Ah I la. la, la ! 
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MASSOUD, qui était près de la porté, redescendant le théâtre. 

£h bien! eh bien! nol' maître, ne battez pas mon. frère, 
au moins... 

XAÏLOUM. 

Eh ! qu'est-ce donc que tu ferais? 

VASSOUD. 

Je ferais... je ferais... que, s'il y a des coups à recevoir, 
j'aime mieux que ce soit moi. 

ALADIN, bas en lui serrant la main. 

Bon Massoud!... 

XAÏLOUlf. 

Je ne veux pas vous garder plus longtemps ; sortez de 
chez moi, petits fripons, je vous renvoie tous les deux. 

ALAUIN. 

Il nous met à la porte, c'est bon, mais nos gages? 

XAÏLOUM. 

' Qu'est-ce que c'est? qui a parlé? 

MASSOUD. 

Ce n'est pas moi, mais mon frère disait comme ça : nos 
gages? 

XAÏLOUM, lo menaçant. 

Attends, attends, je vais te les payer comptant! 

MASSOUD, entraînant Aladin. 

Viens-l'en, mon frère, j'aime mieux ne rien recevoir. 

ALADIN. 

Du tout ; où veux-tu que nous allions, quand nous serons 
à la porte, et sans argent ? (s'arançant vers xaïioum.) Je m'en 
vais, je m'en vais faire mon paquet, et je reviens lui parler ; 
ah I je n'ai pas peur. 
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SCENE IV. 

XAILOUM, seul. 

Je suis enchanlé d'avoir trouvé cette occasion, m'en voilà 
débarrassé ; ce petit Aladin surtout, malin, rusé, toujours 
l'oreille au guet ! J'avais un pressentiment qu'il me jouerait 
quelque mauvais touri heureusement je n'aurai bientôt plus 
besoin de ces ruses, de ces déguisements. Qui reconnaîtrait 
en effet, sous ce costume de maître pâtissier, le fameux Xaï- 
loum, le plus célèbre alchimiste de THindoustan? mais il faut 
bien cacher son génie, ses connaissances, dans un siècle 
grossier où l'on brûle les savants et où les sots se chauffent 

aux dépens des gens d'esprit. (U va fermer la porte du fond et 
redescend le théâtre en regardant autour de lui.) Quand je pense que 

c'est ici, ici même, que depuis plusieurs siècles ce talisman 
merveilleux est enfoui, inconnu! Quel bonheur que j'aie pu 
acquérir cette maison, où je soupçonnais qu'il était ense- 
vehl... Grâce à l'état que j'ai adopté, j'ai pu, sans éveiller 
de soupçons, consulter mes fourneaux, mes alambics, et c'est 
par eux que j'ai découvert enfin ce vieux manuscrit Chal- 
déen, qui seul peut me servir de guide. Lisons ces carac- 
tères mystérieux, (u s*assied près de la table, lit Las, et regarde de 
temps en temps le pan de muraille qui est à droite, au fond.) Oui, 

c'est ici même, voilà bien la description qu'il en donne!... 
Cette pierre sur laquelle est gravé un delta, en la poussant 

comme il 1 indique... (ll pousse la pierre, le pan de muraille s'écroule 
et laisse voir une large ouverture.) Grands dioux ! l'entrée du Ca- 

veau I je ne me sens pas de joie. Heureux Xaïloum ! maître 
de ce talisman merveilleux, je pourrai donc enfin posséder 
cette charmante princesse, cette divine Faruck-Naz, dont la 
beauté me poursuit en tous lieux!... (ii lit tout haut.) « C'est 
« au milieu de ce souterrain, sur un socle fait d'un seul 
(( diamant, qu'est placée la Lampe Merveilleuse. L'escalier 
« qui y conduit est composé de cent quarante-deux marches, 



168 



0PBRAS-G0MIQUE8 



« taillées dans le rubis... » (s'interrompant.) Je les aarai bien- 
« tôt descendues. (Reprenant sa lecture.) Mais le premier qui les 
c franchira doit y trouver la mort... » Grands dieux!... 
« Quatre de ces marches (et il est impossible de connaître 
« lesquelles) , quatre de ces marches sont constellées, et le 
c mortel dont le pied téméraire en touchera une seule sera 
« englouti avec elle dans les abîmes de la terre, d Que 
viens-je d'apprendre? « Après cette épreuve, le charme sera 
« rompu , et nul danger ne menace ceux qui descendraient 
c ensuite... » (Fermant le manascrit.) Quel obstacle invincible!... 
faut-il s'exposer à une mort certaine? mais d'un autre côté, 
renoncer à un tel projet au moment de voir combler tous 
mes vœux! Que faire? quel parti prendre? 

SCÈNE V. 

XAILOUM, MASSOUD, ALADIN, frappant en dehors. 



ALADIN. 

Holà! holà, noi' maître, ouvrez-nous. 

XAÏLOUM. 

Qui ose me déranger? encore ces deux frères! cet imbé- 
cile de Massoud, et ce méchant petit Aladin !... Si je pouvais 
me venger d'eux! ou plutôt, si je pouvais, par leur secours, 
mettre fin à cette entreprise; oui, c'est le seul moyen, et il 

est infaillible. (U va leur oarrîr et leur dit brusquement.) Ëh bien ! 

que voulez- vous? 

MASSOUD, bas à Aladin. 

Dieux! qu'il a l'air méchant; je te dis que nous aurions 
mieux fait de nous en aller, sans demander notre compte. 

ALVDIN. 

Peut-jlre bien, mais puisque nous y voilà! 

XAÏLOUM. 

Qu'est-ce qui vous amène? 



■««Hi» 
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MASSOUD, bas à Aladin. 

Laisse-moi répondre. Tu es Irop mauvaise lêle. 

ALADIN. 

Eh non! tu parlerais trop doucement. Tu aurais l'air 
d'avoir peur. Attends, attends. (Allant à Xaîioum.) Enfin, not' 
maître, il nous faut nos gages, voilà ce que c*est ! 

XAÏLOUM. 

Et si je voulais vous les retenir pour les tartelettes que 
vous m'avez mangées? 

HASSOUD. 

Dieux ! c'est vrai, je n'y pensais pas ! 

ALADIN, à Massoud. 

Laisse donc!... (a Xaïiomn.) Si on les a mangées, on les 
paiera ! 

XAÏLOUM. 

Ah ! on les paiera. 

ALADIN. 

Oui, on sait ce que ça vaut des tartelettes, surtout quand 
on en fait. 

XAÏLOUM, fte levant et le menaçant. 

Petit drôle! je ne sais pas ce qui me retient... 

MASSOLD, à Aladin. 

Mais tais-toi donc, il va te battre. 

- ALADIN, renfonçant sa tête dans ses épaules. 

Ça m'est égal, je le lui rendrai plus tard, quaud je serai 
de force!... Eh bien! m'a-t-il battu? 

XAÏLOUM, à part, se reprenant. 

Imprudent! j'allais tout perdre. (Haut.) Rassurez-vous, mes 
enfants, je ne voulais que vous éprouver, voir si vous aviez 
le courage de me résister; je suis content, et au lieu d*un 
sequin que je vous dois, vous en aurez deux. 

MASSOUD et ALADIN. 

Il serait possible ! 

r 

IV. — I. 10 . 
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XAÎLOUM. 

Ce que j*aime avant tout, co sont les petits garçons qui 
sont braves. 

MASSOUD. 

Oh bienl alors mon frère et moi, nous sonmies bien votre 
fait. 

XAÏLOUM. 

Oui, comme cela en plein jour ! mais si nous étions dans 
Tobscurité? 

MASSOUD. 

Ce serait la même chose. 

XAÏLOUM. 

G*est ce que je suis curieux de voir ; tenez, j'ai là un petit 
caveau particulier où je serre mes vins précieux. 

MASSOUD. 

Tiens, nous ne le connaissions pas ! 

XAÏLOUM. 

Je Tai bien fait exprès I J'y suis descendu tout à l'heure 
et j'y ai laissé une lampe qui est au bas de l'escalier. Eh 
bien I mes enfants, je donne dix sequins à celui de vous qui 
sera assez hardi pour descendre la chercher. 

ALADIN. 

C'est bien malin, il n'y a pas de danger, et si je voulais, 
je descendrais bien vite. 

XAÏLOUM, A part. 

A merveille. 

ALADIN, apercerant le gette de joie de Xaïloam. 

Mais je ne veux pas. 

XAÏLOUM. 

Et pourquoi? 

ALADIN. 

Parce que... 
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xaIloum. 

Mais encore? 

ALADIN. 

Parce que vous êtes capable de nous tromper, et de ne 
pas nous payer les dix sequins. 

XAÏLOUM. 

Ah! lu es soupçonneux?... eh bien! pourt'apprendre à me 
connaître, au lieu de dix, en voilà vingt que je donne 
d'avance à ton frère Massoud. 

ALADIN. 

Il serait vrai ! mon bon frère, nous voilà riches pour long- 
temps, et sans que tu sois obligé de travailler ; j'y descends 
vite. 

MASSOUD, le retenant. 

Non, Aladin, j'ai envie que ce soit moi. 

ALADIN. 

Laisse donc! tu es si maladroit que tu te casserais le cou; 
embrasse-moi, seulement. 

XAÏLOUM) let regardant s'embrasser* 

Ils font bien, ils ont raison. 

MASSOUD. 

Tu n'auras donc pas peur? 

ALADIN. 

Tiens, par exemple, est-ce qu'un homme doit avoir peur? 

c'est bon pour un enfant. (ll regarde l'ouyerture da souterrain.) 

C'est joliment noir, tout de même, et si je ne m'étais pas 
tant avancé... (Bas à Massoud.) Dis donc, mon frère, tu es tou- 
jours là, n'est-ce pas? Chante quelque chose pendant que 
je descends, ça tient compagnie. Allons, je me risque; au 
petit bonheur ! 

MASS0U1>. 

Eh bieni il disparaît, est-il intrépide! Aladin! mon frère! 
Comme il est déjà loin ! on ne le voit plus. 

(il chante en tremblant. )< 
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J'aime les tartelettes, etc. . 

XAÏLOUM. 

Eh bien 1 tu chantes ?... 

MASSOVD. 

C'est mon habitade. (ii chante an peu fort.) Âladin, m'entends- 
tu? Réponds-moi donc, hein... 

(il écoute.) 
XATLOUM. 
A merveille, et bientôt j'espjre... (On entend une riolente ex- 

piosion.) C'est fini ! 

(La nuit courre le théâtre.) 
MASSOUD. 

Ahl mon Dieu I que lui est-il arrivé? Voilà vos sequins, 
je n'en veux plus, je veux aller voir mon frère. 

XAÏLOUM. 

J'y vais moi-même. 

MASSOUD. 

Je veux vous accompagner. 

XAÏLOUM. 

Et moi, je ne le veux pas! Je t'ordonne de resterlà, dans 

cette chambre, à m'attendre. (nie pousse dans la chambre è droite 
et l'enferme.) Qu'cst-CO donC que Cela? (Arec joie.) Hàtons- 

nous, rien ne m'empêche plus maintenant de m'emparer de 
ce trésor. 

(il descend précipitamment par le souterrain ; au même moment, le four 
qui est au fond du théâtre s'ourre, et Aladin parait, tenant la lampe 
Â la main.) 

SCÈNE VI. 

ÂLADIN, seul, appelant à roix basse. 

Massoud... mon frère!... Il n'y est plus; il paraît tout de 
môme que je l'ai échappé belle; cet escalier n'en finissait 
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pas, et quand j'ai aperçu la lumière de cette lampe, il ne 
restait plus qu'une demi-douzaine de marches, que j*ai 
sautées d*un seul bond, pour arriver plus vite; patatral... 
voilà les quatre dernières qui s'enfoncent, et si j'en avais 
touché une seule, à ce que m'a dit ce grand vilain génie 
qui est mon domestique... Dieux 1 est-il laid ! et cette grosse 
voix : QueveuX'tu? je suis à tes ordres ^ comme le génie 

de la lampe, (il regarde autour de lui, pour voir si on l'écoute*) J'a- 

voue que j'ai fermé les yeux un petit brin ; mais je n'ai pas 
lâché ma lampe ; au contraire, je la serrais joliment, tant je 
tremblais. 

COUPLETS. 
Premier couplet. 

Dieux! que c'est beau... partout des vases 

Pleins de rubis éiincelanls ; 

Puis des colonnes de topazes. 

Des murailles de diamants. 

A ma lampe tout rend hommage. 

Et ses trésors sont mon partage ; 

Je suis plus riche qu'un sultan ! 

(Regardant sa lampe.) 

Le joli talisman I 

Deuxième couplet. 

Il me l'a dit... comme à son maître. 
Il doit m'obéir désormais ! 
D'un seul mot, je ferai paraître 
Et des jardins et des palais. 
Tout cède à mon ordre suprême, 
Et quand j'aurai faim, je puis même 
Faire un pâle de mon turban. 
Le joli talisman! 

(il pose la lampe sur une table près du caveau.) 

Ah çà ! n'oublions rien de tout ce qu'il m'a dit ; d'abord 
il ne faut pas en parler à mon frère, il est si simple, si bon 

10. 
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enfant, qu'il me ferait faire quelque sottise ; ensuite, pour 
me garantir des pi<^ges, que je ne me trompe pas : tant 
qu'elle est allumée comme la voilà, personne ne peut me la 
Toler, et il n*y a que le propriétaire qui puisse Téteindre ; 
ainsi, c'est une affaire réglée, je ne crains pas qu'on me la 
souffle, car le jour, je la porterai toujours sur moi, et le 
soir je l'allumerai avant de m'endormir ; ça me servira de 
lampe de nuit. Allons retrouver Massoud. (s'arréunt.) Oh! 
non, je n'irai pas me coucher aujourd'hui avant d'avoir 
demandé quelque chose, puisqu'il n'y a qu'à frotter pour 
que ça vienne 1 Voyons, qu'est-ce que je vais demander?... 
pour moi, je n'ai besoin de rien, mais pour mon frère, ce 
pauvre Massoud qui ne pense qu'à son amour et à sa prin- 
cesse... eh bien ! j'en vais faire un petit seigneur ; songeons 
d'abord au costume, c'est le principal ; oui, c'est ça. (Frottant 
la lampe.) Un petit turbau avec un oiseau de paradis, et puis 
pour robe de chambre... pour sa robe de chambre, une 
robe d'or pour commencer, et puis nous verrons après... 
crac! 



SCENE VU. 

ÂLÂDIN, massoud, arec de riches habita en or et un turban. 

MASSOUD. 

Ah! mon Dieu, qu'est-ce que ça veut dire? voilà que ça 
vient de me prendre ; crac ! ma veste blanche et mon turban 
qui se sont envolés. (Apercevant Aiadin.) Mon bou frère, c'est 
toi que je revois ; il ne t'est donc rien arrivé ? 

ALADIN. 

Du tout. 

MASSOUD. 

£h bien ! à moi, c'est différent ; un fameux événement 
regarde comme me voilà. 
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ALADIN. 

Gela t'étonne? tu vas en voir bien d'autres. 

(Musique A rorchestre.) 
HASSOUD, se retournant yers le fond. 

Hein ! qu'est-ce que cela ? 

ALADIN. 

Puissant génie, ô toi, mon nouveau serviteur. 
D'un tendre amant viens combler le bonheur. 
Tu m'entends, vite à Touvrage, 
Et sur un léger nuage, 
Ici transporte promptement 
Et la princesse et son appartement. 

(Pendant ce merceau, Aladin a une seconde fois frotté la lampe : le fond 
du théâtre s'entr'ouTre et laisse yoir des nuages qui peu à peu se 
dissipent. On aperçoit la princesse Faruck-Naz endormie sur un lit de 
repos et entourée de ses femmes, qui dorment également. Le sopha 
e'ayance lentement auprès des deux frères.) 

MASSOUD. 

Quelle surprise extrême ! 
En croirai-je mes yeux? 
La princesse elle-même 
Apparaît en ces lieux ! 

ALADIN, à la princesse. 

Dans l'ivresse où te plonge 

Un rêve fortuné, 
Princesse, tu vois en songe 
L'époux qui t'est* destiné ! 

FARUCK-NAZ, en dormant. 

L'époux qui m'est destiné! 

ALADIN. 

C'est un prince de grand renom. 
MASSOUD, bas à Aladin. 

Y penses-tu? 

ALADIN, de même. 
Mais tais-toi donc, 
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Et surtout laisse- moi faire . 

(a lo princesse.) 

Oui, c'est Massoud, sultan de l'Ile des Pantins ^ 

Un des plus grands royaumes de la terre, 
Qui vient mettre à vos pieds son trône et ses destins. 

(Aladin met un anneaa an doigt de Farack-Naz et donne A son frère 
celui de la princesse ; pendant ce temps, Xaïloum parait A l'entrée du 
caveau et s'arrête en les rojant.) 

IIAÏLOUM. 

• 

Que Yois-je ! ô hasard infernal ! 
Ce talisman, mon unique espérance, 

La lampe est en leur puissance, 
Et Massoud est mon rival î 

Si je pouvais du moins... 

(il Tout prendre la lampe qui est placée sur une table , la flamme s*é- 

lance contre lui.) 

ALADIX, A Faruck-Naz, après avoir mis la bague à son doigt. 
Quand il en sera temps, que cet anneau, princesse, 
Vous rappelle votre promesse. 

[Montrant Massoud.) 
De son amour, bientôt, j'espère, 

Vous connaîtrez les effets, 

Car nous allons au palais 
Vous demander à votre père. 

Enxemble. 

MASSOUD. 

De mon amour, bientôt, j'espère, etc. 

ALADIN. 

De son amour, bientôt, j'espère, etc. 

xaTloum. 

Ciel, ils se rendent au palais ! 
Avec adresse suivons-les. 

Et lé hasard prospère 

Peut réparer, j'espère, 
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Tous les maux qu'ils m'ont faits. 
(La princesse et ses femmes s'éloignent comme elles étaient yennes. Des 
nuages les dérobent à la rue. Aladin prend sa lampe, l'éteint, la met 
dans son sein et sort avec Hassoud.) 

SCÈNE VIII. 
XAILOUM, seul. 

Ils s'éloignent; ils se rendent au palais, mais je saurai les 
y rejoindre ; heureusement il me reste encore un talisman : 
quelques pièces d*or, et avec cela on pénètre partout, même 
dans les jardins du sultan. 

AIR. 

Ah ! qu'ils rodoutent ma vengeance 1 
Je puis détruire leur bonheur; 
Je n'ai pas perdu ma puissance^ 
Tant qu'il me reste ma fureur 

A quoi m'a servi ma science, 
Mon empire sur les lutins? 
D'un faible enfant les seules mains 
Ont renvjBrsé mon espérance 1 
Hier encor, je me voyais 
Maître de la terre et de l'onde, 
Avec orgueil je commandais 
A tous lés monarques du monde ; 
Un souffle a détruit mes palais 
Et mes trésors et mes sujets... 
Et je les épargnerais ! 

Non, qu'ils redoutent ma vengeance^ etc. 

(il sorl.)^ 





ACTE DEUXIÈME 

Les jardins du Baltan. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
XAILODM.ALADINet MASSOUD. 

ALADIN, tenant toujours sa lampe sous le bras, et serrée contre sa poche. 

Eh bien ! es-tu content ? Tu as voulu que je te menasse 
d'abord chez la princesse. 

MASSOUD. 

Âh I mon ami, comme elle est belle I Et quel a été son 
étonnement en reconnaissant sa bague et Fépoux qu'elle 
avait vu en songe!... pourquoi faut -il que tu nous aies sépa- 
rés si vite î 

ALADIN. 

Voilà plus d'une demi -heure que vous êtes ensemble dans 
son appartement. Et sais- tu, mon frère, que lu as été très- 
bien ! tendre, aimable, galant, tu avais même de l'esprit. 

MASSOUD. 

Laisse donc, je n'ai pas pensé seulement à en avoir. 

ALADIN. 

C'est peut-être pour cela. 

• XAILOUM, passant dans an buisson. 

Les voilà, ne les perdons pas de vue ! 

MASSOUD. 

Tu sais qu'elle nous a permis de la demander en mariage 
à son père. 
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ALADIN. 

C'est ce que nous allons faire'; viens, suis-moi. 

SCÈNE IL 
Les mêmes; BOHËTZAD. 

(Au moment où Massoud et Aladin se présentent A la porte du fond, 
Bohetzad, le chef des gardes, les arrête.) 

BOHETZAD. 

On ne passe pas. 

ALADIN. 

Nous voulons parler au sultan. 

BOHETZAD. 

Raison de plus. 

ALADIN. 

Tiens, raison de plus I parce qu'ils sont à la porte du pa- 
lais, ils sont plus fiers que s'ils étaient dedans; qu'est-ce que 
c'est donc que cela?... 

MASSOUD, du même ton. 

Oui, qu'est-ce donc que cela ? 

SCÈNE III. 

Les mêmes; ALI-KAS-KAS, entrant. 
ALI-EAS-KAS. 

Eh bien ! eh bien ! d'où vient ce bruit ? 

BOHETZAD. 

Ce sont ces deux enfants qui veulent absolument paraître 
devant Sa Hautesse. 

ALI-KAS-KAS. 

Devant Sa Hautesse, de petits drôles, de petits aventu- 
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ricrs; apprenez que Sa Hautesse ne reçoit poinl de petits 
sots tels qne vous. 

ALADINi le regardant. 

Tiens, de petits sots; de quelle taille les lui faut-il donc? 

MASSOUD, de même. 

Oui, de quelle taille ? mon frî^re dit : de quelle taille ? 

BOHETZAD, bas à Aladin. 

Taisez-vous donc, c'est le vizir Ali-kas-kas qui était là 
occupé, et que vous venez d'interrompre. 

ALADIN. 

Ah ! c'est le grand vizir... c'est bien malheureux. 

ALI-RAS-KAS. 

Qui est-ce qui a osé parler? 

HASSOUD. 

C'est mon frère, il a dit que c'était bien malheureux. 

ALI-KAS-KAS. 

Et de quelle part voudriez-vous parler à Sa Hautesse ? 

ALADIN. 

De quelle part ? de la mienne. 

ALI-KAS-KAS. 

Dj la vôtre? 

ALADIN. 

Apparemment, moi je n'ai pas de vizir; et il faut que je 
fasse mes afi aires moi-môme. 

ALI-KAS-KAS. 

Par Maliomet! je ne sais si je veille; et que voulez-vous 
demander au sultan ? 

ALADIN. 

Sa fiUc en mariage. 

ALI-KAS-KAS. 

Sa fille en mariage ! la divine Paruck-Naz, qui est rOser- 
vce à mon iiU, qui doit me succéder. (Aux garde».) Holà i 
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quelqu'un, que justice soit faite, et qu'on le mette à la porte 
avec la bastonnade. 

ALAPIN. 

Comment 1 la bastonnade ? 

ALI-KAS-KAS. 

Qu'est-ce que c'est qu'un petit drôle comme celui-là ? 

(il lai tir» l'oreiUe «t sort.) 

SCÈNE, IV. 

Les mêmes, excepté Ali-Kas-Kas. 
ALADINy se tenant l'oreille. 

Ah ! la, la, la, en voilà une qui a du malheur aujourd'hui. 
(a son frère.) Dis donc, y est-elle encore? 

MASSOUD. 

Oui, un peu plus longue que l'autre, seulement. 

ALADIN. 

Attends, attends, je vais allonger les siennes, (ii frotte sa 
lampe.) Une paire d'oreilles d'âne au grand vizir ! Aussi, c'est 

ma faute, j'aurais pu d'un seul mot... (voyant les gnrdes qne Bo- 
hetzad a mis en bataille et qui s'avancent pour l'arrêter.) Qu On se 

rende près du sultan; qu'on lui dise que l'ambassadeur du 
prince Massoud-Broudoulboudour vient demander sa fille en 
mariage, «t qu'il veut avoir audience sur-lechamp. (Frottant 
sa lampe.) Marciio! 

(Les gardes font rolte-face et se disposent à sortir.) 
MASSOUD, étonné. 

Eh l mais, vraiment, ils y vont. 

ALADIN. 

Je crois bien; et plus vite que cela. 

(il frotte la lampe, et les gardes, qui marchaient lentement, prennent le 

pas accéléré.) 

Scribe. — (Buvres complètes. IV"»» Série. — 1^' Vol. — Il 
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BOHETZAD, à AUdin. 

Je me permettrai de faire une observation à Votre Haa- 
tesse. 

ALADIN. 

Ma Hautesse... à qui parle-t-il ? 

MASSOUD. 

Ëh bien 1 à toi. 

BOHBTZAD, lai montrant ion habit de garçon pAtiaiier qu'il a toujours 

conserré« 

C'est qu'on ne se présente pas devant le sultan en pareil 
costume ! 

ALADIN. 

C'est donc pour cela que vous n'avez pas voulu me per- 
mettre d'entrer tout à l'heure ? 

BOHETZAD. 

Certainement. 

ALADIN. 

Fallait donc le dire ; si j'avais su qu'il n'y eût pas besoin 
d'autre laissez-passer... Je vais donc mettre un bel habit ! 

(On entend un commencement de marche.) 
BOHETZAD. 

Vous ne pourrez pas; j'entends venir le cortège du sultan, 
vous avez à peine une minute. 

ALADIN. 

Il ne me faut pas tant; à moi, mon valet de chambre!... 
crac!... * 

(il frotte sa lampe, et se trouve en habit de page très-élégant ; la 

marche continue toujours.) 

BOHETZAD, regardant le fond. 

Voici Sa Hautesse. 

ALADIN, à Masaoud. 

Sois tranquille ! je vais lui faire un beau discours, et avec 
les gestes... Ah ! mon Dieu! et ma lampe, je ne peux pas 
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ravoir à la main ! Tiens-la-moi un instant, et prends bien 
garde... 

MASSOUD. 

Sois donc tranquille, (a part.) Je ne sais d*oj vient Tamour 
qu'il a pour les lampes. 

. (Les gardes dn suttan commencent à paraître.) 
ALADIN. 

C'est le sultan ; reste là, à côté, pendant notre conférence ; 
je t'appellerai quand il faudra. 

XAÏLOUM, à part, montrant sa tête au milieu du buisson. 

C'est l'imbécile qui la tient, suivons-le; à tout prix, il faut 
que je m'en empare. 

(il suit Massoud en se' i;lissont derrière les bosquets et les arbres.) 



SCENE V. 
ALADIN, LE SULTAN, Officiers, Gardes, Slite. 

LE CHOEUR, qui termine la marche. 

Amis, rendons hommai^e 
Au descendant d*Ali ; 
Que tout, sur son passage, 
S'incline devant lui ! 

LE SULTAN, sans voir Aladin. 

Par les babouches de Vichnou^ je n'ai jamais rien vu 
d'aussi extraordinaire ! mon grand vizir, la lumière du Divan, 
qui, en voulant baiser la poussière de mes pieds, me découvre 
uçe paire d'oreilles!... C'est affreux! Je ne puis décemment 
le laisser commander dans le Divan dans cet état-là ; tant 
que cela n'était pas prouvé, je ne dis pas, mais maintenant! 

ALADIN, à part. 

Il paraît que j'y ai mis la bonne mesure. 
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LE SULTAN. 

Et pour surcroît d'embarras, un prince qui fait demander 
ma fille en mariage ; moi qui n'ai jamais pu concevoir deux 
affaires à la foisl... Voyons, où est cet ambassadeur? 

ALAOIN. 

Aux pieds de Voire Hautesse. 

LE SULTAN. 

Comment! un ambassadeur pas plus haut que cela! Un 
diplomate en abrégé 1 C'est vous, mon petit ami, qui êtes 
envoyé par le prince Broud... Broud... je ne peux pas re- 
tenir ce nom-là... 

ALADIN. 

Le prince Broudoulboudour ; et pour obtenir la belle 
Faruck-Naz, il n'est rien qui lui soit impossible. 

AIR. 

Parlez, que faut-il faire? 
Pour la mériter en ce jour, 
Faut-il vous soumettre la terre 
Tout est facile à son amour. 

Les richesses de l'Asie, 

Les parfums de l'Arabie, 
Esclaves de la Géorgie, 

Vous les posséderez tous. 

Les diamants de Golconde, 

Les trésors cachés sous l'onde. 

Et la couronne du monde, 

Tout cela n'est rien pour nous. 

Ensemble. 

LE SULTAN. 

Ah! quelles brillantes promesses! 
Quel pouvoir, et que de richesses! 
Sans le connaître, en vérité. 
Du prince je suis enchanté. 

ALADIN. 

Oh ! rien n'égale ses richesses, 
Et. vous en serez enchanté. 
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LE SULTAN, A part. 

Voilà qui est à considérer, d'âiilant plus que je ne puis 
donner à ma fille le vizir pour beau-père, après les choses 
singulières qu'on lui a mises en tête, (a AUdin.) Vous dites 
donc que je puis demander au prince... 

alabin. 
Tout ce que vous voudrez ! dans trois minutes vous l'aurez. 

LE SULTAN. 

C'est un peu fort I Je vous avoue que je suis au moment 
de remonter ma cavalerie, et que dix mille chevaux, quinze 
cents chameaux et deux cents éléphants... 

ALADIN. 

Dans trois minutes ils seront dans vos écuries, tout équipés I 

LE SULTAN. 

Oui ! mais entendons-nous, dix mille chevaux arabes, tous, 
et pas de races croisées? 

ALADIN. 

C'est convenu, ils y sont, c'est-à-dire ils y seront ; après? 

LE SULTAN. 

Douze cents esclaves pour me servir. 

ALADIN. 

C'est fait : chaque esclave portera un vase d'or; chaque 
vase d'or sera rempli de... (cherchant.) Voyons, quelque chose 
de bon, des meringues à la crème... 

LE SULTAN. 

Ça n'est pas mauvais, mais j'aimerais mieux des perles 
ou des diamants. 

ALADIN. 

Chacun son goût ; j'aimerais mieux les meringues ; mais, 
va pour les diamants ! 

LE SULTAN, transporté. 

Serait-ce possible? A ce prix-là, ma fille sera l'épouse d'un 
prince si généreux. 
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ALADIN. 

Parlez. Si vous voulez encore quelque chose, ne vous 
gônez pas. 

LE SULTAN. 

Un moment; et qui me répondra que vous ne me trompez 
pas? Par Brahma! celui qui oserait se jouer de moi... 

ALADIN. 

Si dans trois minutes ce que je vous promets n'est pas 
dans votre palais, je consens que le seigneur Broudoulbou- . 
dour soit empalé. 

LE SULTAN. 

C'est quelque chose, voilà des garanties; et vous? 

ALADIN. 

Moi!... tout ce qui sera agréable à Votre Hautesse. 

LE SULTAN. 

A la bonne heure! Son assurance me confond; vous dites, 
trois minutes? 

ALADIN. 

Mon Dieu ! le temps de descendre dans les cours de votre 
palais. 

LE SULTAN. 

Ma foi, je n'y tiens plus, et je suis curieux de vérifier ; à 
moins que je ne voie de mes propres yeux... (a sa cour.) Sui- 
vez-moi. (Aux chefs des gardes.) Et VOUS, vciUcz provisoirement 
sur M. l'ambassadeur, vous m'en répondez sur vos têtes. 

(il sort ayec Bohetzad; toute sa suite sort après lui. Eu sortant, il jette 

le mouchoir à l'une de ses femmes*) 

SCÈNE VI. 

ALADIN, puis MASSOUD. Quelques GaRDES sont restés sur la 

scène. 

ALADIN, sautant dfl joie. 

Victoire! elle est à nous! (n appoiieMassoud.)Ohé, Massoud! 
j'ai fait une bonne affaire. 
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MASSOUD; paraissant. 

Et moi aussi. 

ALADIN, l'embrassant. 

C'est ce que je veux dire... lu épouses la princesse, le 
père consent; hein! est-ce là une surprise? 

MASSOUD, l'embrassant. 

Ah! mon cher Aladin, mon excellent frère, comment 
pourrai-je jamais reconnaître... 

ALADIN, préoccupé. 

C'est bon, dofine-moi la lampe. (Regardant les gardes.) Passe- 
la-moi, sans qu'ils le voient. 

MASSOUD. 

Tiens. 

(il lui glisse une autre lampe plus neuve, qn'Aladin met dans son sein, 

sans la regarder.) 

ALADIN. 

Comptons ua peu et n'oublions rien. 

(il compte sur ses doigts.) 
MASBOUD. 

Il ne s'aperçoit pas du changement : l'autre qui était 
vieille, celle-là qui est neuve ; et ce brave marchand ne pas 
me demander de retour ! 

ALADIN. 

Regarde ici, dans les cours du palais, tu vas les voir pa- 
raître; nous disons : dix mille chevaux, (ii frotte la lampe.) 
Voilà les chevaux ; quinze cents chameaux : voilà les cha- 
meaux, (il frotte.) Les esclaves, les meringues... non, non, 
non, pas les meringues; ah! diable, elles sont commandées; 
vous les garderez pour moi ; les perles, les diamants, les 
vases d*or; allez, allez, j'espère qu'ils seront contents; eh 
bien! vois- tu tout ça? . 

MASSOUD, monté sur les degrés du jardin, et regardant dans les cours 
* du palais. 

Je ne vois que le sultan : comme il a Tair en colère ! il 
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regarde de ce côté en menaçant. Ah! mon Dieu! des gardes « 
arrivent par ici ; sauvons-nous. 

ALADIN. 

Nous sauver! ah bien oui! est-ce que tu as peur avec 
moi? nous allons joliment nous amuser. Puisqu*ils nous cher- 
chent, je vais nous rendre invisibles, et donner des coups 
de pied dans les jambes du chef des eunuques, (n frotta la 
lampa.) Tiens*, nous sommes invisibles. 

MASSOUD. 

Invisibles? 

ALADIN. 

Sans doute. 

MASSOUD. 

Qu'est-ce que tu dis donc? mais je te vois. 

ALADIN. 

Oui, nous deux^ nous nous voyons; mais les autres! ta 
vas en juger, les \oici. 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; BOHETZAD. Gardes. 

BOflBTZAD. 

Où sont-ils, où sont-ils? 

ALADIN, riant. 

Oui, cherche, cherche. 

BOHETZAD, arrétaot Martoad. 

J'en tiens un. 

MASSOUD. 

Ah! ah! 

ALADIN. 

Eh bien! qu^est-ce que cela veut dire? (il froua aa lampe.) 
Allons donc ! 
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BOHETZAD, apercevant Aladin. 

Et je crois apercevoir l'autre. 

ALADIN, troublé et changeant de place. 

Comment! il me voitl je n'ai donc pas frotté du bon côté. 
(Aux gardes.) Un moment, ça n'est pas de jeu. (ii frotte.) In- 
visible ! 

BOHETZAD, courant après lui. 

Oh ! tu ne nous échapperas pas ! 

ALADIN, courant dans tous les coins et frottant sa lampe. 

Eh bien ! eh bien ! ils me voient encore! maudite lampe... 
attendez donc, donnez-moi le temps. 

(On l'arrête.) 

SCÈNE VIII. 



Les mêmes; LE SULTAN, FARUCK-NAZ, Scite du sultan, 

Femmes de la suite de Faruck-Naz. 



LE SULTAN, à Bohetzad. 

Arrêtez, Bohetzad, respectez la personne de M. l'ambas- 
sadeur ; les présents annoncés se sont fait attendre un peu, 
mais enfin^ ils viennent d'arriver ; il faut être juste, on ne 
peut pas expédier une commande comme celle-là en un in- 
stant. 

LE SULTAN. 

Mais où donc est mon noble gendre? 
Que je le serre dans mes bras. 
Parlez... pourquoi ne vient-il pas? 

ALàDLN. 

Ah! seigneur! 



11 
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SCENE IX. 

Les MEMES; XAILOUM, paraissant. 

XAÏLOUMy Téta maspuifiquament, la tète couverte d'un turban onrichi de 

pierreries. 
Le voici. 

ALADIN, MASSOUD et FARUCK-NAZ. 

Dieux! que viens-je d'entendre? 

XAÏLOUM. 

Oui, c'est moi qui suis voire flls; 
Vous avez vu le présent que mon page 

(Montrant Âladin.) 

En mon nom vous avait promis ? 

LE SULTAN. 

Faruck-Naz est à vous. 

ALADIN regarde sa lampe. 

désespoir ! ô rage ! 

FARUCK-NAZ, regardant Xaïloum. 
Mais, juste ciel ! quel changement I 

ALADIN. 

Àh ! c'est ce fourbe de Barkam 
Qui possède mon talisman. 

XAÏLOUM. 

A la mosquée hâtons-nous de nous rendre, 
Pour cet hymen on nous attend. 

ALADIN, au sultan. 

Seigneur, daignez m'entendre. 

LE SULTAN. 

Parlons. 

LE CHOEUR. 

Partons. 
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ALADIN, 

Ah I je succombe à mon tourment. 

LE CHOEUR. 

Par des chants d'allégresse 
Célébrons un lien aussi doux. 

FARUCe-NAZ. 

Jour d'allégresse, 
éloignez-vous . 
Pour ma tendresse 
Dieux ! quel époux 

ALADIN et MASSOUD. 

Jour de tristesse 
Et de courroux ! 
De la princesse 
Il est l'époux ! 

LE CHŒUR. 

Jour d'allégresse! 
Bénissons tous 
Et la princesse 
Et son époux. 

(Le sultan et Faruck-Naz sortent, toute leur suite les accompagne ; lias- 
sond et Aladin soirent le cortège en témoignant le plus violent dé- 
sespoir.) 





ACTE TROISIÈME 



L'appartement de la prineesee, orné de draperies à l'orientale. — A 
droite, un sopha; à gauche, une pile de carreaux près d'un guéridon 
élégant ; dans le fond, des vases et de grandes corbeilles remplies de 
présents, d'étoffes précieuses; en arant et presque à câté du sopha un 
trépied à brûler des parfums, qui est soutenu par deux figures d'en- 
fants, Têtus à l'indienne; au fond, quatre globes de gaze, qui renfer- 
ment des lumières et ne répandent sur la scène qu'un demi-jour. La 
rampe est baissée. 



SCENE PREMIERE. 

ALADIN entre doucement, en soulevant une draperie du fond. 

• 

Personne ne m'a vu entrer. Grâce au tumulte qui règne 
dans le palais, je suis parvenu à m*introduire dans Tappar- 
tement delà princesse; ce n*est pas sans peine... et ce billet 
que je lui ai fait remettre dans un bouquet... a-t-il fallu de 
l'adresse 1 c'était bien plus commode quand j'avais ma lampe, 
je n'avais qu'à commander, et il n'y avait pas besoin d'esprit 
pour cela. Voilà donc la chambre nuptiale, et c'est ce coquin 
de Barkam qui a pris la place de mon frère! Oh! c'est fini, 
ils sont mariés, je les ai aperçus de loin qui revenaient de la 
mosquée... Et mon bon frère qui voulait aller se tuer! je 
lui ai dit d'attendre un peu et que, si ça ne réussissait pas, 
j'irais avec lui. (Tirant son mouchoir.) Certainement, je lui dois 
ça, ce pauvre garçon, je suis sûr que ça lui fera plaisir, (on 
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entend la masique qui annonce l'arrirée dé Faruek-Naz et de ses femmes. ) 

On vient, cachons-nous vite. 

(il se cache dans un coin de l'appartement, à droite.) 

SCÈNE II. 

ALADIN, caché ; FeUMES de la suite de Faruck-Naz portant des parfums 
et des fleurs ; FARUCK->NÂZ, courerle d'un grand roile, entre après 
■ea femmes, et va s'asseoir sur une pile de carreaux qui sa troure 
dans l'appartement. 

LE CHOEUR. 

Dieu du mystère 
Et de la volupté, 

Que rien n'éclaire 
Cet asile enchanté. 
(Pendant ce chœur une des femmes place sur la tète de* Faruck-Naz une 
couronne d,e fleurs, une autre lui présente un bouquet, d'autres mettent 
la dernière main à sa parure.) 

ROMANCE. 
rARUCK-NAZ. 

Premier couplet. 

Il va venir ; 
Dans un tel jour lorsque le cœur s'agite 

Et d'espérance et do plaisir, 
C'est d'effroi seul qu'ici le mien palpite : 

Il va venir! 

Deuxième couplet. 

Il va venir ; 
Hélas 1 celui pour qui seul je soupire, 

A jamais il faudra le fuir. 
En Faltendant, ah! que ne puis-je dire : 
11 va venir I 
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Qaevois-jel un billel parmi ces fleurs... lisons, (biu déroaie 
le papier, qu'elle lit tout bas.) ciel ! celui qui se dit mon époux 
n*est qu'un imposteur, un magicien... (a ms femmes.) Laissez- 
moi. (Les femmes s'éloignent, et Aladio, sortant du lieu oîi il était caché, 
s'avance rers Faruck-Naz au moment où elle dit :) D'OÙpeut me venir 

un pareil avis? 

ALADIN. 

De moi. 

FARUGK-NAZ. 

ciel! toi dans ces lieux! 

ALADIN. 

Promettez-vous de me seconder? Si vous parvenez à lui 
faire éteindre sa lampe, nous sommes sauvés ; c'est tout ce 
que je vous demande. 

FARUCK-NAZ. 

Et par quel moyen? 

ALADIN. 

Je ne sais, mais il est amoureux ; vous êtes si jolie ! et 
vous savez bien ce qu'on appelle de la coquetterie? 

FARUCK-NAZ. 

Moi ! avoir recours à l'adresse, à la ruse ! 

ALADIN. 

C'est ce que je voulais dire. 

FARUCK-NAZ* 

Et si ce projet ne réussit pas, si on te découvre? 

ALADIN. 

C'en est fait de mes jours, je le sais bien; mais de l'autre 
manière c'est tout de même, puisque Massoud est là-bas qui 
m'attend pour ça. 

FARUCK-NAZ. 

Il serait vrail... Je n'hésite plus, je ferai ce que tu me 
dis. On vient; ah! que j'ai peur! 
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ALADIN. 

Et moi donc I mais c'est égal, je vous défendrai. 

(U s'unity en prenant la même position, aux deux figures d'enfants indiens 
qui «apportent le trépied de parfums, de manière qu'il fait corps avec 
enx et semble faire partie du trépied.) 



SCENE III. 

ALADIN, FARUCK-NAZ, XAILOUM, tenant k la main sa lampe 

allumée. 

XAÏLOUM, à part. 

Tous mes vœux sont exaucés ; elle est enfin eh ma puis- 
sance. 

(il pose la lampe sur le trépied, s'approche lentement de Faruck-Naz, 
qu'il regarde arec tendresse ; pendant ce temps, Aladin cherche à pren- 
dre la lampe, mais toutes les fois qu'il veut y porter la main, la 
flamme s'élance contre lui.) 

ALADIN, à part. 

Il n'y a pas moyen, ça ne m'obéit plus... et lui seul a le 
pouvoir de l'éteindre ! 

' XAÏLOUM. 

Cette faible clarté, ces parfums enivrants, ces voiles légers 
qui laissent deviner ses traits, tout redouble mon amour. 

TRIO et FINALE, 
Ensemble, 

ALADIN et FARUCK-NAZ. 

Tendre amour, daigne nous entendre, 
Et contre lui viens nous défendre. 
• Comme je sens battre mon cœur 
Et d'espérance et de frayeur! 

XAÏLOUM. 

Tendre amour, daigne m'entendra, 
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A mes désirs on va se rendre. 
Comme je sens ballre mon cœur 
Et d'espérance et de bonheur! 

XAÏLOUM, à Faruck-Naz. 
Si mon amour pouvait vous plaire... 

(Lui prenant la main.) 
Quoi! vous tremblez auprès de moi? 

FARUCK-NAZ. 

Oui, l'amour chérit le mystère; 
Cette lampe qui nous éclaire 
Ajoute encor à mon effroi. 

XAÏLOUM, transporté. 

Elle est à moi ! quel sort prospère ! 

FARUCK-NAZ. 

Comme je sens battre mon cœur ! 

Ensemble. 
ALADIN et FARUCK-NAZ. 

Tendre amour, daigne nous entendre, etc. 

XAÏLOUM. 

Tendre* amour, daigne m'entcndre, etc. 

(En ce moment Xaïloum, transporté de joie et d'amour, éteint sa lampe 
et court se jeter aux pieds de Faruck-Naz. Aladin s'empare de la lampe 
et la frotte ; au même instant Xaïioum, qui est aux genoux de la prin- 
cesse, disparait; le théâtre change, et représente le palais de la Lampe 
Merveilleuse) éclatant de lumtôre et de pierreries- On Toit le sultan 
sur son trône, ayant à sa droite Massoud, richement habillé; les offi- 
ciers de la suite du sultan et les femmes sont autour d'eux.) 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; LE SQLTAN, MASSOUD, toute la Cour du 

sultan. 
LE GHOBUR. 

Ciel! quel éclat! quelle vive lumière! 
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(Montrant Aladia.) 
Il triomphe de l'imposteur. 

LE SULTAN, à sa fille. 
Je sais tout... dans les bras d'un père 
Conduis notre libérateur. 

(il embrasse Aladin.) 

ALADIN, embrassant son frère. 

Ah! Massoud! ah! mon frère, 

Que ma lampe m'est chère» 
Puisqu'elle assure ton bonheur! 

(Montrant le public.) 
Puisse-t-elle, en ce jour prospère. 
Nous sauver d'un autre malheur I 

TOUS. 

Oubliez vos alarmes, 
Bannissez les chagrins; 
Qu'un hymen plein de charmes 
Unisse vos destins ! 
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rueubUa qui garniitent rapporlomenl doireiit itr^ de Ja plaa grands 



SCENE PREMIERE. 

CrCILI, .eule, eoeup«e à IraTaiUer. 

Dieu ! que celle pièce est grande, quand on y esl toute 
seule ! Onze heures vienacnl de sonner à la grande horloge 
de l'abbaye, et ma mallresse ne songe pas à se couc1)er; je 
gagerais qu'il y a quelqu'un que je ne connais pas qui doit 
venir ici, ce soir. A la bonne heure I mais moi qui n'attends 
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personne, je m*endormais là sur le vingt-deuxième coaplet 
de ma ballade. 

BALLADE, 

« Voyez- vous, dit alors la reine, 
(c Auprès de nous ce bel enfant, 
« Aux cheveux plus noirs que Tébène, 
fc Au manteau bleu broché d'argent? 
« Quel est-il ? sa grâce ingénue 
« N'a pas encor frappé naa vue. 
« — C'est Edouard de Balmonlé, . 
tt Page de Votre Majesté. » 

Des lampes les clartés pâlissent, 
Le bal brillant vient de finir, 
Tous les courtisans applaudissent, 
En bâillant encor de plaisir; 
Et dans cette royale enceinte 
Notre page, heureux et sans crainte, 
Dort comme on n'a jamais, je croi, 
Dormi dans un palais de roi. 

Tout à coup auprès de sa couche 
Apparaît un fantôme blanc; 
Il veut crier, et sur sa bouche 
Vient se poser un doigt charmant; 
Contraint à garder le silence. 
Le beau page prit patience. 
Car ce fantôme singulier 
Ne défendait que... de crier. 

Voilà une histoire qui me feit toujours peur quand je la 
chante... Il me semble que je ne me trompe pas, j'entends 
marcher de ce côté; ah! mon Dieu !,.. 
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SCENE IL 
CYGILI, RALEÏGH. 

RALEIGH. 

Enfin, voilà de la lumière; une jeune fille, ce n'est pas 
dangereux. 

GYCILI, à part. 

Il me semble que je connais ce seigneur- là; c'est sir 
Walter Raleigh. 

RALEIGH. 

Eh I mais ces jolis yeux noirs, cette physionomie pi- 
quante... je ne m'attendais pas, en m'engageant dans cette 
entreprise périlleuse, à me trouver aussitôt en pays de 
connaissance... Tu habites ce vieux manoir? 

GYCILI. 

Oui, milord, depuis cinq jours. 

RALBIGB. 

A merveille; Tannée dernière, lorsque je l'ai rencontrée à 
Dunbilikes, lu étais déjà fort aimable. Tu vas m'apprendre 
quelle est cette belle inconnue dont on parle dans le canton ; 
pourquoi la dérobe-t-on à tous les regards? Pourquoi a-t- 
on changé cette vieille abbaye en une forteresse au dehors, 
et en un palais au dedans ? pourquoi enfin... réponds-moi, 
réponds vite, je sais d'abord que tu causes avec grâce et sur- 
tout avec facilité. 

GTGILI. 

Ah I vous croyez. 

DUO. 

Ce secret-là 
Se gardera; 
! (Montrant son cœur.) 

I II est là. 
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RALEIGH. 

Ce secret- là , 

Se trahira. 

(Bfème gefte.) 
S'il est la, 
Dis-le moi donc, de grâce ! 

GYCILI. 

Je ne dis jamais rien. 

RALEIGH. 

Si tu te tais, j'embrasse. 

CYGILI. 

De me faire parler ce n'est pas le moyen, 

RALEIGH. 

Ta mine est si jolie ! 
Ton œil est si fripon î 

GYCILI. 

Oui, de la flatterie 
Pour troubler ma raison. 
Non, non! 

RALEIGH. 

Moi, troubler ta raison ? 
Non, non. 

Efuemble. 

GYCILI. 

Ce secret-là 
Se gardera; 

(Montrant son cœur.) 
Il est là. 

RALEIGH. 

Ce secrel-là 
Se trahira, 

(De même.) 
S'il est là. 

GYCILI. 

Mais répondez vous-même... 
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RALEIGH. 

Je ne parle jamais. 

GYCILI. 

Par quelle audace extrême... 
RALEIGH. 

Comme toi je me tais. 

CYCILI. 

Vous pouvez me le dire , 
Dans ce sombre réduit 
Pourquoi vous introduire 
Au milieu de la nuit ? 

RALEIGH. 

Il faut donc te le dire ? 

CYCILI. 

Ah ! oui, daignez m'înstruire. 
De moi ne craignez rien. 

RALEIGH. 

Eh bien 1 

CYCILI. 
Eh bien ? 

RALEIGH. 

Ce secret-là - 
Se gardera; 

(Montrant son front.) 

II est là. 

CYCILI. 

Ce secret- là 
Se trahira, 

(iféme geste que lui.) 
S'il est là. 

RALEIGH. 

Allons, puisqu'il faut que ma confidence précède la 
tienne, imagine-toi, ma toute belle, car tout est inconce- 
IV. — I. 12 



206 OPÉRAS-COMIQUES 



vable dans mes aventures, qu'il y a trois mois je devins 
amoureux fou 1 

CYCILI. 

Comment! trois mois? 

RALEIGH. 

Oui, c'était depuis toi ! une jeune personne charmante, 
toutes les perfections réunies; je peux môme te dir son 
nom, c'était la jeune Amy Robsart. 

CYCILI. 

Amv Robsart ! 

RALEIGH. 

Oui, la fille de sir Hugues Robsart, un marin qui, pendant 
qu'il courait les mers, avait laissé sa fille dans le comté de 
Devoushire, à la garde d'une tante. Moi, je me présentai 
dans la maison^ et j'y allai souvent; car on me trouvait fort 
aimable. 

CYCILI. 

Cela ne m'étonne pas. 

RALEIGH. 

Sans doutO; ce n'est pas là l'étonnant; mais le voici : c'est 
qu'un malin Amy Robsart disparut, et impossible de savoir 
ce qu'elle est devenue. 

CYCILI. 

Fi ! l'horreur ! vous l'avez enlevée. 

RALEIGH. 

Non, je te jure que ce n'est pas moi, je te le dirais; mais 
toute sa famille en est persuadée, et son frère, car elle a un 
frère qui est dans les gardes de la reine, voulait absolu- 
ment que je lui déclarasse où était sa sœur, ou que je me 
battisse avec lui. 

CYCILI. 

Eh bien ? 

RALEIGH. 

Eh bien 1 il n'y avait pas à hésiter, vu que l'un m'élait 
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beaucoup plus facile que Tautre; je me suis battu et J'ai 
blessé ; ce qui ne lui a pas appris où était sa sœur, et ce qui 
m*a mis sur le compte une mauvaise affaire de plus ; les 
Burleigh, les Sussex, qui protégentla famille Robsart, m'ont 
dénoncé à la Chambre étoilée comme un ravisseur, comme 
un meurtrier, et j*allais être arrêté, si le noble comte de Lei- 
cester, mon ami, mon protecteur, n*eût embrassé ma dé- 
fense. 

CYCILI. 

Oh! si le comte de Leicester est de vos amis... ne dit-on 
pas qu*il est roi d'Angleterre ? 

RALEIGH, souriant. 

Â peu près ; aussi je suis tranquille ; cependant on m'a 
conseillé de m'éloigner jusqu'à ce que tout fût arrangé. 

GTCILI. 

Ce qui est trôs-désagréable. 

RALEIGH. 

Sans doute ! s'éloigner de la cour, même pour un jour, 
c'est tout perdre ; les rivaux soni là sur la même ligne, qui 
vous pressent, vous coudoient. Fait-on un pas en arrière, 
on serre les rangs, et la place est prise. Aussi, désolé de 
mon exil et courtisan en vacances^ je voyageais à petites 
journées, lorsqu'à une lieue d'ici, à l'auberge de l'Ours iVoir, 
où j'étais descendu, j'entends parler d'une dame inconnue, 
d'une beauté admirable, qu'un geôlier terrible tient ren- 
fermée dans un vieux donjon, et mille autres choses plus 
merveilleuses ; ma tête se monte, je laisse à l'auberge mon 
cheval et mon domestique, j'arrive ici à la nuit pleine, j'es- 
calade un mur délabré, je me trouve dans un parc immense, 
et yis-à-vis une abbaye gothique qui semble inhabitée, car 
tout est exactement fermé, si ce n'est une fenêtre basse qui 
me livre passage. Je m'avance avec précaution ; partout le 
plus grand silence, une obscurité complète ; et d'apparte- 
ments en appartements, je suis arrivé jtisqu'à celui-ci, sans 
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rencontrer personne, et fort curieux de connaître le pro- 
priétaire et les habitants de ce mystérieux séjour. 

GTCILI. 

Eh bien I milord, si vous voulez que ma franchise éga!e 
la vôtre, je vous avouerai maintenant qu'on m'a proposé 
cinquante guinées pour entrer au service d'une jeune 
dame qui habite la campagne, à la seule condition de ne 
pas la quitter et de ne jamais sortir ; au lieu de cinquante 
guinées on m'en a compté cent ; nous n'avons voyagé que 
de nuit, nous sommes arrivés ici la nuit, et depuis cinq 
jours que j'habite ce château, vous êtes la première per- 
sonne à qui j*ai pu demander des renseignements. 

RALEIGH. 

Par saint Georges! tu t'adresses bien... et tu ne connais 
pas le maître de cette vieille abbaye ? 

OTCILI. 

Je ne l'ai jamais vu. 

RALEIGH. 

Mais au moins, ta maîtresse ? 

GTGILI. 

Je ne sais pas même son nom. 

RALEIGH. 

D'accord, mais sa personne ? 

CYCILI. 

La plus jolie et la plus gracieuse «que l'on puisse voir : 
seize à dix-sept ans, si je ne me trompe, et je ne pense pas 
que, parmi toutes les ladys de la cour d'Elisabeth, il y en 
ait une seule qu'on puisse lui comparer. 

RALEIGH, aT«e joie. 

Admirable 1 et la pauvre petite est bien triste, bien af* 
fligée ? 

CTGILI. 

C'est la plus heureuse des femmes; elle est dans une 
ivresse continuelle, Mepuis ce matin surtout; dans ce mo- 



LEIGBSTER 



ment elle est devant une glace à admirer ses points de Ve- 
nise et ses diamants ! 

RALEI6H. 

Diable I voilà qui confond toutes mes idées ; moi qui me 
figurais et comptais trouver une victime !... Je donnerais tout 
au monde pour Tentrevoir. 

GTCILI; regardant à gauche* 

Te nez, tenez, milord, la voilà qui traverse la grande ga- 
lerie; et par cette fenêtre, vous pourrez, sans être vu... ne 
vous montrez pas surtout!... 

RALEIGH. 

Mais en effet... 

(Uf regardent tous les deux par la fenêtre.) 

DUO, 

GTCIU. 

La voyez- vous? 

RALEIGH. 

Taille charmante ! 

cvaLi. 
Parlez plus bas. 

RALEIGH. 

Grâce touchante ! 

CYGILI. 

Et cette main ? 

RALEIGH. 

Quelle blancheur l 

GYCILI. 

Dans tous ses traits... 

RALEIGH. 

Que de fraîcheur! 

RALEIGH et CYCILI. 

Chut! chut 1 elle s'avance. 
Chut 1 chut I faisons silence. 

11 
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RALEI6H. 

Je la vois mieux. Quel doux regard I 

(a part.) 
MaiSy grand Dieu ! quelle ressemblance t 
C'est elle... c'est Amy Robsart. 

(il redescend le théâtre très-a|it4') 

Entemble, 

RALEIGH, A part. 
Quelle surprise extrême ! 
En croirai-je mes yeux? 
Ah I pour celui qui l'aime 
Quel spectacle fâcheux ! 

CYGILI, à part. 

Pourquoi ce trouble extrême 
Qui se peint dans ses yeux? 
Je vois déjà qu'il aime 
Cet objet merveilleux. 

RALEIGH, è part. 

M'être battu pour elle 

Tandis que la cruelle... 

Ah! le trait est piquant! 

Mais quel est cet amant?... 

Tant de magnificence 
Et ce mystère... et ce silence... 

(Baut à Cjcili.) 
Apprends-moi tout, je suis discret. 

CTCILI. 

Hélas! que puis-je vous apprendre? 



I 
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Près âe ta maîtresse en secret 
Chaque jour quelqu'un doit se rendre? 

CYCILI. 

Oui, tous les jours, quelques courriers 
Sur de magnifiques coursiers... 

Viennent pour lui remettre 

Des présents, une lettre. 
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EALEIGH, virement. 
Et leur livrée? 

GTGILI. 

Ils n'en ont pas. 

RALEIGH. 

Tout redouble mon embarras ! 
D'où viennent-ils? 

GTGILI. 

Mais je Tignore. 

RALEIGH. 

Que disent-ils? 

GTGILI. 

Pas un seul mot. 

RALEIGH. 

Ils arrivent?... 

GTGILI. 

Avant Taurore. 
RALEIGH. 

Et repartent? 

GTGILI. 

Tout aussitôt. 
RALEIGH et GYGILI. 

(a part.) 

Je n'y puis rien comprendre ! 
mystère maudit!... 
Mais je veux tout apprendre, 
Ou j'en perdrai l'esprit. 

RALEIGH. 

Allons y allons, ma chère, 
Ne sais-tu rien de plus ? 

GTGILI. 

Je ne saurais me taire... 
Un de ces inconnus 
A ma belle maîtresse 
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Apporta ce matin 
Ce coffret, cet écrin. 

(Elle le montre sur an gnéridon.) 
Voyez, quelle richesse! 

Il contenait 

Certain billet 

Qu'elle lisait 

Avec ivresse. 

RALEIGH, •autant tor le coffret* 
Ah! voyons vite... 

(il l'oarre.) 
* Des brillants! 

CTGILI. 

Des bagues et des diamants! 

RALEIGH. 

Une couronne de comtesse ! 

CYCILI. 

Et des perles!... quelle richesse! 

RALEIGH, tirant an papier. 
Ce papier... lisons... « A ce soir! » 
C'est laconique... « A ce soir! » 

CYCILI. 
Voilà tout... c A ce soir! » 

RALEIGH. 

Morbleu! je ne puis rien savoir... 

Eh! mais, pourtant cette écriture... 

Elle ressemble... je le jure... 

Oui... ces armes sur ce coffret, 

Et ce chiffre sur le cachet, 

Juste ciel! c'est lui... c'est lui-même. 

CTCILI. 

Vous connaissez celui qu'elle aime? 
RALEIGH, troablé. 

Non, non... 
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CYGILI. 

Eh! quoi!... 

RALEIGH, refermant tout. 
Tais-toi... tais-toi ! 

CYCILI. 

Eh! mais, milord... 

RALEIGH. 

Silence ! 
(a part.) 
Compromettre son nom 
Son rang et sa puissance! 

CTGILI. 

Mais, dites-moi... 

RALEIGH, de même. 

Non, non. 
Je ne sais rien... il faut te taire, 
Redouble de soins, de mystère, 
Ne laisse entrer personne ici. 

CYGILI, à part. 
Allons ! lui qui s'en mêle aussi l 

BALEIGH. 

Je sors, adieu... songe à te taire. 

Ensemble, 
RALEIGH, à part. 

funeste mystère! 
Quels coups inattendus! 

(A Cycili.) 
Adieu, songe à te taire, 
Ou nous sommes perdus. 

CYGILI, à part. 

Oh ! le maudit mystère, 
Je n*y résiste plus; 
Gomment? il faut me taire. 
Ou nous sommes perdus 1 

(Raleigh sort yirêmeiit par la droite.) 
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SCENE III. 

GYGILI, senle» 

Me taire ! me taire! sans doute je me tairai; mais je vou- 
drais au moins avoir quelque mérite à cela; voyez un peu 
l'ingratitude, c*est moi qui lui ai tout appris, et je ne sais 
rien!... mais cela ne peut pas durer ainsi, et quoique ma 
condition soit excellente, il faut que je parle à ma maîtresse^ 
j'aime mieux qu'on me diminue mes appointements et qu'on 
me mette au fait; vrai, ça influe sur ma santé... Ahl mon 
Dieu ! cette porte que je ne connaissais pas et qui vient de 
s'ouvrir.. • 

SCÈNE IV. 
CYCILI, LEIGESTER, ROBSART. 

LEIGESTER, enveloppé d'un grand n»anteau, à Robsart. 

Entrez, monsieur, et ne craignez rien, (a cyciiî.) Vous êtes 
Gycili, cette nouvelle femme de chambre, arrivée depuis 
cinq jours? 

CYCIU. 

Oui, monsieur, (a -part.) Encore un qui sait tout 1 

LEIGESTER. 

Prévenez milady. 

CYCILI. I 

Gomment I milady î... ' 

LEIGESTER; montrant la chambre oh est Amy. 

Oui, préviens-la de mon arrivée,, et dis-lui que je vais me 
rendre près d'elle; vous ferez aussi préparer un appartement 
pour monsieur, dans l'autre corps de bâtiment. 
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CYCILI. 

Oui, milord. (a part.) C'est égal, c'est un milord I je sais 
toujours cela ! 

SCÈNE V. 
LËICESTER, ROBSART. 

ROBSART. 

Me sera-t-il permis de connaître enfin mon libérateur, et 
celui à qui je dois une aussi généreuse hospitalité ? 

LËICESTER. 

Qu'importe qui je sois, monsieur, si j'ai été assez heureux 
pour vous rendre service? D^ ailleurs, vous me devez moins 
de reconnaissance que vous ne croyez : le domestique qui 
m'accompagnait n*a pas peu contribué à mettre en fuite les 
misérables qui en voulaient à votre bourse, et ce château où 
je vous reçois ne m'appartient pas; il est à un de mes amis 
qui, j'en suis certain, ne me désavouera pas. La seule grâce 
que je vous demande, c'est que vous ne cherchiez point à 
connaître quels peuvent être les habitants de ce château, et 
que vous ne parliez môme pas de l'hospitalité que vous y 
avez reçue. 

ROBSART, l'obserrant. 

Je vous le jure, foi de gentilhomme ! et je vous demande 
mille pardons de mon indiscrétion ; quel que soit le motif qui 
rassemble en ces lieux tant de nobles seigneurs, je ne peux 
que former des vœux pour la réussite de leurs projets. 

LËICESTER. 

Qu'osez-vous dire? 

ROBSART. 

Me serais-je trompé?... N'importe, il n'est pas un Anglais 
qui ne pense comme moi; et si je vous nommais tous les 
ennemis de Leicester... 
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LEIGESTER. 

Ne les nommez pas, monsieur : vous ]es exposeriez peut- 
être beaucoup. 

ROBSART. 

Vous avez raison; il vaut mieux se taire et attendre, et 
tel que vous me voyez, j'attends! 

LEIGESTER, souriant. 

Vous n*avez point à vous louer des faveurs de Leicesler ? 

ROBSART. 

Non, milord, quelque aisé qu'il soit d'en obtenir; mais 
par malheur je demande de lui justice, et c'est plus difficile. 

LEIGESTER, regardant la porte de la chambre d'Amj. 

Oui, je conçois. 

ROBSART. 

J'ai soixante ans, presque autant de blessures ; et, pen- 
dant que je servais Elisabeth, pendant que je soutenais sur 
toutes les mers la gloire du pavillon anglais, on m'a fait le 
plus sensible outrage. Enfin, milord, moi, vieux soldat, qui 
n'avais pour tout bien que l'honneur de ma famille... Mais, 
pardon de vous entretenir ainsi de mes affaires. J'allais à 
Londres réclamer l'appui des lois ; le désir que j'avais d'ar- 
river me faisait voyager la nuit, et sans vous, peut-être... 

LEIGESTER. 

Oui, c'était fort imprudent de s'exposer ainsi à une pa- 
reille heure et par un temps affreux... Mais l'émotion, la 
fatigue... vous devez avoir besoin de repos... et moi-même 
je vous demanderai la permission d'en user librement. 

ROBSART. 

Comment donc I c'est trop juste ; je pars dans quelques 
heures, et n'aurai probablement pas le plaisir de vous voir ; 
mais je n'oublierai jamais ce que je vous dois, vous m'en- 
tendez? je suis marin, je ne suis point courtisan, et je pense 
ce que je dis. Je vous souhaite le bonsoir. 

(il sort par le fond.) 
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SCÈNE VI. 

LEIGESTER, AMY. 

LEIGESTBR. 

Grâce au ciel! me voilà seul. 

AMT, sortant 'de la chambre à droite, et se précipitant dans les bras du 

comte. 

Enfin, je le revois 1 Vous ne veniez pas, et me voilà ; il 
m*a été impossible d'attendre plus longtemps. 

LEICESTER. 

Ah 1 mon impatience égalait la tienne. 

AMT, arec joie. 

Mais, comment se fait-il que vous soyez là près de moi, 
depuis quinze jours que ce bonheur ne m'était arrivé ? Est- 
ce que vous venez de Londres ? 

LEIGBSTER. 

Non ; de douze milles d'ici, de Leymington, où la cour est 
dans ce moment. 

AMY. 

Serait-il possible ? 

LEIGESTBR. 

Oui, la reine est en voyage et s'arrête chaque soir dans 
une ville différente. Être si près de toi, et ne pas te voir!... 
J'ai assisté au cercle de la reine ; je me suis retiré dans mon 
appartement; et, lorsque chacun me croyait endormi, j'étais 
déjà sur la route de Gumnor, suivi d'un seul domestique qui 
m*est dévoué, et demain matin je serai de retour avant que 
personne ait pu s'apercevoir de mon absence. 

AMY. 

Douze milles tout d'un trait? ah! mon Dieu! 

(Elle s'approche de lu et veut lui ôter son manteau.) 
Scribe. — Œurres complètes. IV»»» Série. — icf y^l — 13 
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LEICES7ER. 

Eh bien! Amy, y penses-la? je ne souffrirai pas... 

AMT. 

Laisse-moi ; celle que le noble comte de Leicester a élevée 
au rang de son épouse n*a point oublié qu'elle n'élait que la 
pauvre Amy Robsart, et elle est trop heureuse de te servir. 

(Elle loi 6f le manteau qu'elle place sar un meuble, et en s» retaurnant 
fait un geste d'étonnement, en Toyant le comte en habit de ccmr très- 
élégant») 

LEICESTER. 

Eh bienî qu'as-tu donc? viens. 

ÀUY. 

Je ne sais pourquoi ; mais je n*ose pas. Ces brillants habits 
que je ne t'avais pas encore vus. . . Il me semble que je suis 
au cercle de la reine. 

LEICESTER^ souriant. 

Oui, dans mon impatience, je n'ai pas pensé à changer 
de costume. 

AMY« 

Tant mieux, je n'avais encore vu que mon ami, mon époux, 
je reçois aujourd'hui le comte de Leicester. Voilà donc 
comme tu es, lorsque celte cour t'environne de ses hom- 
mages, quand tu reçois les hommages et les adorations de 
cette cour brillante? 

LEICESTER. 

Amy, quel enfantillage! et que penserait-on si Ton vous 
écoutait? 

AMY. 

Oui, mais Ton n'écoute pas. (Avec admiration.) Que ne puis- 
je à mon tour te rendre ta visite dans un de tes beaux 
palais, à Kenilworth, par exemple, ce beau château, que 
l'on dit le plus beau de toute l'Angleterre, et dont j'aperçois 
d'ici les superbes jardins. 
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LEIGESTER, doucement. 

Amy! y penses- tu? 

AMT. 

Ah! ce serait le bonheur de ma vie! oui, je voudrais 
briller d'un éclat qui ne vint que de toi seul, de ton nom! 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

Ces présents, ces biens de la ferre 
M'ornent d'un éclat imposteur... 
Aux yeux de tous je serais fière 
D'être l'épouse de ton cœur; 
Alors je pourrais, sans murmure, 
Renoncer à la vanité... 
Ton amour ferait ma parure, 
Mon bonheur ferait ma beauté. 

Ensemble. 

LEICE8TER. 

Quel doux regard! que d'innocence! 
Ah! les vains honneurs de la cour 
N'ont rien d'égal à la puissance 
De sa candeur, de son amour. 

AMY. 

Au gré de ma reconnaissance, - 
Que ne puis-je, loin de la cour, 
Te faire oublier ta puissance 
Par ton bonheur et mon amour ! 

^ Deuxième couplet. 

Aur. 

Près d'un époux, près de mon père. 
Qui me maudit peut-être, hélas ! 
Tous les trésors de l'Angleterre, 
Dudley, ne me séduiraient pas. 
Entre nous deux, plus de murmure! 
J'aimerai la simplicité... 
Votre amour fera ma parure, 
Mon bonheur fera ma beauté. 
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Ensemble, 
LEIGESTER. 

Quel doux regard! que d'innocence, etc. 

AMY. 

Au gré de ma reconnaissance, elc. 
LEICESTER, ému. 

Amy, ce jour viendra; mais dans ce moment cela est 
impossible. 

AMY. 

Eh pourquoi? la reine, dit-on, ne voit que par vos yeux, 
n'agit que par vos conseils; eh bien ! conseillez-lui de con- 
sentir à notre mariage. 

LEICESTER. 

ciel! que diles-vous? 

AMY. 

Ce que je lui dirais à elle-même; qu'y a-t-il donc de si 
étonnant? et pourquoi la reine em pécherait-elle ses sujets 
de se marier? 

LEICESTER. 

Amy, vous parlez de ce que vous ne pouvez comprendre ! 
Qu'il vous suffise de savoir que, dans ce moment, déclarer 
mon mariage serait travailler à ma ruine, et tout serait perdu 
si Ton pouvait seulement soupçonner... 

SCÈNE VII. 

LEICESTER, AMY, RALEIGH, paraissant dans le fond. 

AMY. 

Quelqu'un vient vers nous. 

LEICESTER, mettant la main lur aon épée. 

Qui ose ainsi nous surprendre? 
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AMY. 

Que vois- je I Walter Raleigh. 

LEIGESTBR, à part, arec colère. 

Raleigh ! (se retournant froidement.) Ma présence en ces lieux 
doit étonner sir Raleigh ; il ne s'attendait pas sans doute à 
m'y trouver. 

RALEIGH. 

Au contraire, milord ; je venais vous y chercher. 

LEICESTER. 

C'est être fort habile que d'avoir deviné que la nuit et le 
mauvais temps me forceraient de demander ici un asile. 

RALEIGH. 

Non, milord, vous n'êtes point homme à vous arrêter en' 
chemin pour si peu de chose; un hasard, dont moi seul ai 
connaissance, m'avait fait soupçonner que Votre Seigneurie 
devait être ici; (Regardant Amy.) et, quelque pénible que fût 
pour moi une certaine rencontre, en rival dédaigné, mais 
généreux, j'ai fait taire mon amour-propre pour ne songer 
qu'à vos intérêts et aux dangers qui vous menacent; dans 
quelques heures la reine sera dans ces lieux. 

LEICESTER. 

Elisabeth ? 

RALEIGH. 

Elle-même I elle doit demain se rendre avec toute sa cour 
à Renilworth, ce superbe chàieau qu'elle a donné au comte 
de Leicester; mais c'est peu de faire un tel honneur à son 
favori, elle a voulu y joindre le plaisir de la surprise : l'au- 
berge que j'habitais est déjà remplie des officiers de sa 
maison ; un de ces messieurs, qui a daigné me reconnaître, 
m'a mis au fait de l'itinéraire royal. Comme on a beaucoup 
vanté à Sa Majesté les ruines et les environs de la vieille 
abbaye de Cumnor, elle doit demain matin s'y arrêter pour 
déjeuner. 



t 
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AIIT. 

11 serait vrai I la reine vient déjeuner ici !... 

LBICSSTERy l'interrompant. 

C'est bien, c*est bien ; je vous remercie de l'avis important 
que vous venez de me donner, et j*en profiterai. Amy, je 
vous rejoins à Tinslant, dès que j'aurai causé avec Raleigh 
sur le parti qu'il faut prendre. 

AMT, A Toix basse. 

Quoi! VOUS voulez lui confier?... 

LBICESTER, de même. 

Il en sait trop pour lui rien cacher; d'ailleurs, de tous 
mes partisans, Raleigh m'est le plus dévoué, et quoiqu'il 
me doive tout, je crois qu'au jour de la disgrâce je pourrais 
compter sur lui. 

(Amy rentre dans son appartement, à droite.) 

SCÈNE VIII. 
LEICËSTËR, RALEIGH. 

LEIGESTER. 

Quoi ! Elisabeth se rend demain à Kenilworth, et aussi 
publiquement, avec toute sa cour et sans m'en avoir parlé? 
Quel peut élre son dessein? 

RALEIGH. 

Je l'ignore ; mais vous ne craignez point de fournir des 
armes à vos ennemis, d'exciter les soupçons d'une reine 
inquiète et défiante, et pour qui? pour Amy Robsart, pour 
la fille d'un vieux gentilhomme inconnu... Je sais que vous 
allez me vanter sa grdce, ses attraits; à Dieu ne plaise que 
je nie le pouvoir de ses charmes! je l'ai trop bien éprouvé. 
Je l'aimais, je l'adorais avant vous, milord; mais quand 
j'aurais dû être amant aussi heureux que j*en ai été mal- 
traité, jamais l'amour ne m'eût fait dévier de la route que 
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j€ me suis tracée, de ce sentier que mille obstacles environ- 
nent, mais au delà duquel sont la gloire et les honneurs ; 
c'est là que tendent mes vœux, et j*y parviendrai avec vous 
ou sans vous... 

LEICESTER. 

Raleigh ! 

RALEIGH. 

Oui, milord, il faut choisir entre vos amis et une mai- 
tresse, entre Amy Robsart et la couronne d'Angl terre. 

LEICESTER. 

Renoncer! jamais!... Amy Robsart a reçu ma foi, elle est 
comtesse de Leicester. 

RALEIGH. 

Oh ciel! qu*avez-vous fait? et quelles seront les suites de 
celte fatale résolution? 

LEICESTER. 

Ma disgrâce et mon bonheur peut-être. (Montrant les ordrei 

«t les chaînes d'or qui sont sur sa poitrine.) Si VOUS Savlez à qUCl 

point ces chaînes me semblent pesantes, et combien de fois 
j'ai juré de les briser... 

RALEIGH. 

Le bonheur, le repos... vous vous trompez, milord : il 
n'en est point pour un courtisan disgracié. Je suppose que 
voire mariage soit déclaré ; je ne vous parle pas du triomphe 
de vos adversaires, des sarcasmes des courtisans; niajs 
croyez-vous qu'on vous laisse goûter en paix les charmes de 
cette glorieuse retraite? croyez-vous que le ressentiment 
d'Elisabeth?... elle est fille d'Henri VIII et ne sait point 
oublier un outrage. 

LEICESTER. 

Eh bien! Raleigh, que feriez- vous à ma place? 

RALEIGH. 

Pourquoi déclarer ce mariage? le secret a été gardé et 
peut l'élre encore. 



e 
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LEICESTER. 

Mais Tarrivée de la reine... 

RALEI6H. 

Eh bien I il faut éloigner la comtesse. 

LEICESTER. 

Sans doute, il faut qu*elle parte ; mais à qui la confier? 
qui l'accompagnera dans sa fuite? 

RALEIGH. 

Votre Seigneurie connaît mon dévouement, et si j^osais 
me proposer pour être le chevalier de la comtesse... 

LEICESTER. 

Vous, Raleigh !... certainement je vous suis obligé; mais, 
je ne sais pourquoi, j'aimerais mieux voir ma femme en 
d'autres mains que les vôtres. 

RALEIGH. 

Milord, vous me faites injure. 

LEICESTER. 

Il me semble, au contraire, que je vous fais honneur, car 
c'en est un que de vous craindre. 

RORSART, en dehors. 

Puisqu'il n'est pas parti, je veux le voir. 

RALEIGH. 

Quelle est cette voix? 

LEICESTER, TÎTement. 

Celle d'un vieillard, d'un ancien militaire, à qui j'ai donné 
cette nuit Thospitalité... Le voici, silence I 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; ROBSART. 

ROBSART, à Leicester. 

.Daignez, milord, recevoir mes adieux. (Montrant Raleigh.) 
Ce noble seigneur n'est-il pas le maître du château ? 
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LEICESTER. 

Lui-même. 

ROBSART, à Raleigh. 

Je n'ai point voulu me mettre en roule sans vous faire 
mes remerciements, et plaise au ciel que je sois bientôt à 
même de vous prouver ma reconnaissance 1 

LEICESTËR, bas à Raleigh. 

Eh I mais, attendez. Un vieillard plein d'honneur, et qui 
m'est dévoué... s'il voulait escorter la comtesse? 

RALEIGH, bas. 

Vous croyez? 

LEICESTËR, de même. 

Je ne pouvais mieux choisir; proposez -le-lui, et en votre 
nom. 

RALEIGH, baut. 

Quel est, monsieur, le but de votre voyage? 

ROBSART. 

Je me rendais à Londres pour une maudite affaire; mais 
ce n'est pas le moment de vous en parler. 

RALEIGH, bas à Leicestër* 

Londres? cela vous convient-il? 

LEICESTËR, bas. 

Très-bien. 

RALEIGH, haut. * 

Ah ! VOUS allez à Londres? c'est une rencontre fort heu- 
reuse, et j'accepterai avec plaisir les offres de service que 
vous me faisiez tout à l'heure. Une jeune dame de... (Bas a 
Leicestër.) Quelle qualité ? 

LEICESTËR, de même. 

De vos parentes. 

RALEIGH, baut. 

Une jeune dame de mes parentes était sur le point d en- 
treprendre ce voyage avec sa femme de chambre ; mais vous 

13. 
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sentez que deux femmes seules en voilure... tandis que vous 
qui êtes à cheval, si vous daigniez les escortçr.. . 

aOBSART. 

Disposez de moi ; trop heureux de pouvoir m'acquitter 
envers vous. 

HALEIGH. 

Je vous remercie. (Bas â Leiceiter.) Il accepte. 

LEICESTBR, de même. 

A merveille. (Tirant des tablettes de sa poche.) Un mot va pré- 
venir Amy de mes intentions. 

RALEIGH, à Robsart pendant qae Leicester écrit. 

Je VOUS demande mille pardoas ; ce sont quelques affaires 
que nous terminons. 

ROBSART, souriant. 

A votre aise, ne vous gênez pas. 

LEICESTER, bas à Raleigh en écrivant toujours. 

J'aurai ensuite besoin de vous à KeQilworth. 

RALEIGH. 

Y pensez-vous? la cour y sera, et je n'oserais m'y pré- 
senter. 

LEICESTER. 

Vous le pouvez. Sussex a entendu raison, et votre affaire 
est arrangée; la reine n'en a môme pas eu connaissance. 

(Lui montrant le billet qu'U rient d'écrire.) Je u'ose VOir là COm- 

tesse; car elle voudrait me retenir sans doute, et il faut que 
je parte à l'instant pour Lemington, où je crains d'arriver 
trop tard. Holà! quelqu'un, Cycilil 

SCÈNE X. 
Les mêmes; GYCILI. 

LEICESTER, à Gycili. 

Ce billet pour votre maîtresse. Conduisez monsieur. 
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CTCILI, te retoornaat. 

Comment 1 encore ici? 

RÀLEIGH, bas. 

Silence I 

LEICESTER; de même. 

Silence 1 

RALEIGH, à GjeiM. 

Tous lui remettrez d'abord ce billet, vous Taiderez à faire 
les préparatifs de son départ. 

CTGILI, étoanée^ 

De son départ? 

RÀLEIGH. 

Monsieur voudra bien attendre quelques instants que mi- 
lady soit prèle. 

(Robsart fait un tigae d'adhéfion; Cycili loi montre le chemia. Elle ren- 
contre un regard de Raleigh.) 

GTGILI, à part. 

Allons, et lui qui me commande aussi 1 

(Leiceeter eerre la main de Raleigh, et lort par la ganche pendant que 

Cycili et Robaart entrent à droite.) 

SCÈNE XI. 

RALEIGH, teal» regardant sortir Leicester. 

CAVàTINE. 

Je sauve Leicester, et grâce à son crédit, 
La fortune enûn me sourit. 
Fortune, ô ma seule pensée ! 
Fortune, objet de tous mes vœux, 
Quoique femme, je l*ai fixée. 
Sois-moi fidèle si tu peux I 

D'un favori puissant 

Je deviens confident I 
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Destin, je te défie 
De me tromper encor; 
Au gré de mon envie 
Je vais prendre l'essor; 
La suprême puissance 
Me sourit à mon tour» 
Et m'enivre d'avance 
Et de gloire et d'amour. 

Je ne crains plus d*orage, de tempête. 
Rien ne peut plus arrêter mon bonheur. 
Car la fortune a fixé sur ma tête 
Et son éclat et sa faveur. 

Destin, je te défle^ etc. 

SCÈNE XII. 
RALEIGH, CYCILI. 

CYCILI, accourant tout effrayée. 
Dieux! milord, quelle nouvelle!... 

RALEIGH. 

Qu'est-ce donc qui t'agite ainsi? 

CTCILI. 

Ah! ce vieillard... 

RALEIGH. 
Eh bien ! 

CTCILI. 

Auprès de milady, 
A peine est-il entré qu'elle pousse un grand cri; 

Et lui, courant vers elle : 
« Quoi! ma fille, a-t-il dit, ma fille dans ces lieux! » 

RALEIGH, à part. 

C'est Robsart, justes dieux! 

CTCILI. 

En vain... elle implore son père : 
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« Non... nomme-moi ton séducteur, 

« Viens, viens, ou ma colère, 
a Sur toi vengera mon honneur !... » 

RALEIGH, troublé, k part. 
L'enlever!... malheureux... que faire? 
Et Leicesler... comment le prévenir? 
Et la reine qui va venir ! 
(On entend des trompettes, des acclamations et une marche dans le 

lointain.) 

RALEIGH, très-agité. 

Comment maintenant la délivrer? et quand j'y parvien- 
drais, pour regagner la route de Londres, il faut abso- 
lument traverser les jardins de Kenilworth ; en sortant d'ici, 
la reine va s'y rendre ; et si nous n'y arrivons pas avant 
elle?... 

GVGILI, courant à une fenêtre du fond. 
Écoutez ! oui, la reine va venir. 

LE GHOBUR, derrière le théâtre. 

Ah! quel honneur pour notre maître! 
Pour nos hameaux quel jour heureux ! 
La reine en ces lieux va paraître. 
Et combler enfin tous nos vœux. 

GYCILI, arec joie. 
La reine va paraître ! 

RALEIGH, préoccupé. 

Oui, oui, la reine va paraître. 

(a part, pendant que la marche continue. ) 
Et ce Robsart, dans sa colère ! 

S*il allait révéler... 
Rien ne pourra le faire taire, 
Rien ne peut le faire trembler ! 

(Avec résolution.) * 

Ah! c'est en vain que je balance; 
Oui, les moments sont précieux, 
Un seul moyen... en xûa puissance... 
Il est terrible, dangereux... 
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(a CjrdU.) 

N'importe, viens. 

GTCILI. 

Que faut-il faire? 

RALEIGH. 
Me suivre, obéir et te taire. 

GYGILI. 

Toujours me taire, oh! c'est uni, 
Je ne veux plus rester ici. 

(Le brait se rapproche.) 

LE CHOEUR I derrière le théâtre. 

Ah! quel bonheur pour notre maître, 
Pour nos hameaux quel jour heureux! 
La reine en cos lieux va paraître 
Et combler enfin tous nos vœux^ 

CTCILI, à part. 

Que ne suis-je loin de ces lieux! 

RALEIGH, bas. 

Suis-moi, suis-moi, loin de ces lieux. 

(ns sortent.) 





ACTE DEUXIEME 



Une partie des jardins da parc de Kénilworth; on apergoit la façade 
da château à trayers les arbres da fond. Le jardin est orné de Tases 
et de groupes de marbre. — À droite, et sur le devant de la scène, 
l'entrée d'une galerie de marbre, qui est censée conduire à une autre 
partie des bâtiments. — Au lever du rideau, Doboobie est entouré 
de jennes filles, de villageois qu'il fait répéter. Les uns exécutent des 
danses, tandis que d'autres tressent des guirlandes, préparent des fleurs 
et étudient le compliment qu'ils doivent réciter à la reine. 



SCENE PREMIERE. 
DOBOOBIE, YiLLAGEois, Jeunes Filles. 

LE CHOEUR. 

Ah! quel honneur pour notre maître 1 
Pour nos hameaux quel Jour heureux! 
La reine en ces lieux va paraître. 
Et combler enfin tous nos vœux. 

doboobie, les plaçant. 
Sachons mériter tant de gloire... 

(Aux jeunes filles.) 
Eh I bien, comment va la mémoire ? 

Lfi CH0et9!k. 

Très-bien, très- bien. 

DOBOOBIE, aux danseurs. 

Et vos danses ? 
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LE CHOEUR. 

Très-bien, trèa-bien. 

DOBOOBIE. 

Surtout, surtout, n'oubliez rien. 

(a lui-même.) 
Quelle page pour mon histoire ! 

(Au chœur.) 
Voyons si tout cola va bien. 

LE CHOEUR, pendant les danses. 
Des habitants du village 
Ne méprisez pas Thommage... 

LES DANSEURS. 

Par nos danses et nos chants 
Célébrons ces doux instants. 

DOBOOBIE, soufflant. 

Vos attraits... 

(Aux danseurs.) 

Quelle tournure I 

LE CHOEUR. 

Vos attraits, quelle tournure ! 
DOBOOBIE, frappant du pied. 

Taisez-vous donc! 

(Auz danseurs.) 
Doucemonti 
(Soufflant.) 
Vos vertus... 

(Aux danseurs.) 
Légèrement 1 
Mais suivez donc la mesure. 

LE CHOEUR, arec impatience. 
Nous savons parfaitement. 

(Ecoutant.) 
Mais quel bruit se fait entendre? 
C'est la reine assurément. 
Auprès d'elle il faut nous rendre. 
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DOBOOBIE, Toalant les retenir. 
Mais écoutez... un moment... 

LE GHCBUR, très-Tif. 

Oui, c'est elle, oui, c'est la reine. 
Gomme chacun est agité 1 
De notre noble souveraine 
Courons admirer la beauté. 
(Us sortent tons en désordre, et entraînent Dohoobie arec eux. Raleigh 
parait aassttAt da eôté opposé; il fait signe h Amj d'approcher sans 
crainte.) 

SCÈNE IL 

RÂIjEIGH, Téta magnifiquement; AMY, en habit de roxege. 

RALEIGH. 

Hàtons-nous de traverser cet endroit dangereux, que 
nous ne pouvions éviter! C'est le seul qui nous conduise 
directement à la grande route, où des chevaux nous attendent. 

AMY. 

Non, je n'irai pas plus loin ; je reste ici. 

EALEIGH. 

Y songez-vous? à Kenilwortb, quand nous devrions être 
déjà sur le chemin de iondres ! 

AMY. 

Mais mon père, qu' est-il devenu ? 

RALEIGH . 

Vous le saurez, milady; mais, je vous en conjure, éloi- 
gnëz-vous. 

AMY. 

Non, 3Îr Raleigh, vous m'expliquerez le mystère. J'ai revu 
mon père ; j'ai supporté, sans trahir le secret de niilord, ses 
reproches et son indignation ; mais je ne puis résister aux 
inquiétudes mortelles que votre silence m'inspire. Qu'est 
devenu mon père? 
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RALBI6H. 

Calmez- VOUS, il ne court aucun danger; mads il allait vous 
enlever, vous cacher pour jamais dans le fond du Devonshire, 
et je répondais de vous au comte sur ma tète. Vous con- 
viendrez que ma position était très-délicate; je n'avais 
qu*un moyen, violent, à la vérité, mais je n'ai point balancé : 
je Tai fait arrêter au npm de Leicester, et par ses hommes 
d'armes. 

AMT. 

Au nom de Leicester! et je pourrais soutTrir... Je cours 
m'adresser à milord, pour que mon père soit mis en liberté, 
et pour qu'il lui soit permis de retourner chez lui, dans son 
château du Devonshire. 

RÀLEIGH. 

G^est justement là que je Tai fait conduire ; il y restera 
libre, tranquille, jusqu'à ce que votre mariage soit reconnu; 
mais je tremble que la reine... elle est déjà aux portes du 
château. Venez. 

AMT. 

Je ne sortirai pas d'ici que je n'aie vu le comte. 

RALBIGH. 

Trop de dangers vous y environnent. 

AMT. 

Quoi! la comtesse de Leicester ne trouverait pas d'asile, 
même dans le château de son époux 1 Que je le voie seu- 
lement, et je pars. 

RALBI6H. 

Ëh bien I puisque vous l'exigez, attendez un instant daiis 
ce pavillon écarté, et je cours prendre ses ordres; mais il 
vient; sans doute; entendez-vous ce bruit dans les cours du 
château? 

DUO, 
Eloignez-vous, quittez ces lieux 1 
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AMY. 

Un moment, un moment encore 
De ce spectacle que j'ignore. 
Laissez-moi contenter m^s yeux* 

AALEIGH. 

Non, non, il faut quitter ces lieux 1 
Y rester plus longtemps encore. 
Pour nous serait trop dangereux! 

AMT, regardant à sa droite. 

Quelle est cette troupe guerrière 
Qui semble marcher au combat? 

RALEIGH. 

De Leicester c'est la bannière! 

AMT. 

Quelle richesse I quel éclat ! 

Et ces pages? ces hommes d'armes? 

RALEIGH, Yoalant l'entraîner. 

Ce sont les siens... Éloignons-nous I 

AMT. 

Ah! que ce spectacle a de charmes 1 
Quoi ! ces pages, ces hommes d'armes, 
Tout appartient à mon époux? 

RALEIGH. 

Ah 1 vous redoublez mes alarmes ! 

Ensemble. 
RALEIGH. 

Éloignons-nous, quittons ces lieux ! etc. 

AMT. 

Un moment, un moment encore, etc. 

RALEIGB. 

Entendez- vous ces fanfares brillantes? 
Ce cri joyeux, mille fois répété? 
Voyez dans l'air ces enseignes flottantes! 
La reine vient de ce côté! 
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AMT. 

Quoil c'est la reine ! ô jour d'ivresse! 
Parmi la foule qui s'empresse, 
Ne puis-je donc, cachée à tous les youx... 

RALBIGH, eHrayé. 
Y pensez-vous? 

AMT. 

Quel sort heureux! 
Mêlant ma voix à leurs chants d'allégresse, 
Je m'écrirais d'un air content et fier : 
« Vive la reine et vive Leicester ! « 

RALEIGH, virement. 

Voulez-vous le perdre, madame? 

AMY. 

Le perdre! ô ciel! lui, mon époux! 
A ce mot seul je sens glacer mon âme. 

Ah! je pars, Je quitte ces lieux, 
Et puisqu'un seul moment encore 
Peut perdre Tépoux que j'adore, 
D'Amy recevez les adieux. 

RALEI6H. 

Oui, pour lui, pour vous plus encore, 
Cachez-vous bien à tous les yeux. 

(Amy sort par le paTilloB à ganche.) ! 

SCÈNE m. 



RALËIGH, seul^ 

(La marche triomphale continue dans le lointain, et Ta toajours en aag- 
mentant pendant le monologue 8ui?ant.) 



Je respire!... Ce n'est pas sans peine que j'ai pu la déci- 
der! et le comte qui n'est pas prévenu, qui ne sait pas que, 
sans moi, la comtesse lui était ravie 1 Que Ton dise encore 
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qu'il n'y a pas de véritables amis à la cour. Moi, qui me sa- 
crifie pour Leicester, qui m'expose à tout pour sauver du 
naufrage sa barque... (soarisnt.) Allons, et peut-être la mienne! 
c*est unique comme on se fait illusion 1 j'aurais juré, tout à 
Theure, que j'agissais sans intérêt... Chut! le voici avec la 
reine. 

(Panf aref. ) 

SCÈNE IV. 

ELISABETH, LEICESTËR, RALËIGH, DOBOOBIE, Dames et 

Officiers, Suite. 

le chceub. 

De notre auguste souveraine 
La présence comble nos vœux, 
Vive à jamais le règne glorieux 
D'Elisabeth, de notre reine ! 

ELISABETH^ 

AIR. 

Ah! de ces transports éclatants, 
J*en conviens, mon âme est charmée. 
De mes sujets reconhaissants 
Ils prouvent que je suis aimée ! 

(a Leicester.) 
Oui, milord, c'est en ce séjour, 
Ou vous étiez loin de m'attendre, 

Que j'ai voulu vous surprendre 
Avec toute ma cour! 

Au seigneur de ce domaine, 
Dont je connais la loyauté, 

Elisabeth, votre reine, 
Demande l'hospitalité! 

LE CHOEUR. 

Au seigneur de ce domaine, 



' 
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Notre auguste souveraine 
Demande rhospUalité. 
Vive Sa Majesté! 

ELISABETH. 

Ah! de ces transports éclatants, etc. 

Aux soins de notre empire 
Dérobons un seul jour. 
Et qu'ici tout respire 
Le bonheur et l'amour ! 

Je bannis de cette retraite 

Les lois de l'étiquette, 
Voulant qu'on ne puisse obéir 

Qu'à celles du plaisir! 

Aux soins de notre empire, etc. 
C'est fort bien, milord, recevez mes remerclments pour 

une réception si gracieuse, (a un offîder, en montrant les rassaax.) 

Lord Hundson, chargez-vous de témoigner ma satisfaction à 
ces braves gens, (a un antre.) Milord, vous me présenterez ce 
soir toutes les pétitions que j'ai reçues sur mon passage. 
(a Doboobie.) Eh bien ! monsieur l'intendant', pourquoi cet air 
confus? vos danses et vos chants étaient très-bien ordonnés, 
«t votre compliment, quoique vous n*ayez pas pu l'achever, 
m'a paru fort beau. 

DOBOOBIE. 

Certainement... le trouble, la précipitation... si Votre 
Majesté me permettait de le recommencer?... 

ELISABETH, souriant. 

Plus tard, je Tentendrai avec plaisir. (Apereerant Raiei^h.) 
Ah ! sir Walter Raleigh, je vous en veux beaucoup ; comment 
donc! un mois sans paraître à la cour, dont vous faisiez les 
délices! c'est très-mal; ces dames se plaignent hautement 
de votre désertion, et je ne sais plus que faire pour les 
consoler de votre absence. 
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RALKI6H, s'inclmant. 

Je suis touché, madame, d'un reproche si obligeant ; mais 
quand Votre Majesté saura que des affaires sérieuses... 

ELISABETH, gaiement. 

Vous, Raleigh ! des affaires sérieuses, c'est impossible, et 
nous ne recevons pas vos excuses. Pour prévenir, au surplus, 
le retour d'un pareil abus, et vous forcer à résidence, nous 
vous prévenons que, ce matin, et sur la proposition de M. le 
comte de Leicester, nous vous avons nommé chambellan du 
palais. 

RALBIGH, arec joie. 

Quoi! madame, vous avez daigné... 

ELISABETH. 

Ne fût-ce que pour satisfaire au vœu de ces dames. Mais 
laissons cela ; (a Leicester.) dites-moi, milord, quel est ce pri- 
sonnier que j'ai rencontré tout à l'heure , entouré de gens à 
vos armes? 

LEICESTER, étonné. 

Un prisonnier!... 

ELISABETH. 

L'ofQcier, que j'ai interrogé, n'a pu m'apprendre ni son 
nom ni son crime ; il venait de l'arrêter par votre ordre et 
le conduisait dans le Devonshire. 

LEICESTER, plus étonné. 

Par mon ordre, dans le Devonshire 1 

RALEien, h part. 

Malédiction! c'est Hugues Robsart. Comment instruire le 
comte? 

(il lai fait des signes que Leicester n'aperçoit pas.) 
ELISABETH. 

Sans connaître vos motifs, milord, sans vouloir môme 
porter atteinte aux droits que vous donnent ma confiance et 
le pouvoir dont vous êtes revêtu, j'avoue que je verrais avec 
peine mon voyage marqué par des actes de sévérité. J*ai fait 
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reconduire ce prisonnier à Kenilwortb, et je désire savoir 
de vous la cause de son arrestation. 

RALBIGH, à part. 

Comment détourner Forage ?••• 

LEIGBSTBII, trèf-étonné. 

Un prisonnier! par mon ordre... je n'y comprends rien, 
madame, je vous jure... 

ELISABETH. 

Eh quoil vous ignoriez... 

LEICESTER. 

Je n'ai donné aucun ordre, je l'atteste, et je rends grâces 
à rheureux pressentiment de Votre Majesté qui a suspendu 
l'effet d'une injustice aussi étrange, et sauvé mon nom des 
reproches dont on Taurait accablé. Ordonnez, je vous sup- 
plie, que ce prisonnier paraisse à Tinstant; c'est devant 
Votre Majesté que je veux me justifier. 

ELISABETH, à un officier. 

Qu'on le fasse venir. 

(L'officier sort.) 
RALEIGH, è part. 

Ah ! grand Dieu ! on dirait qu'un malin démon le pousse à 
se perdre lui-même ! 

LEICESTER, vivement A la reine. 

Je n'en saurais douter, madame, on se sera servi de mon 
nom pour satisfaire une haine personnelle; nous allons con- 
naître la vérité, et c'est moi qui supplie Votre Majesté de 
m'accorder justice du téméraire qui me livre ainsi au res- 
sentiment des Anglais. 

ELISABETH. 

Calmez-vous, Leicesler, votre parole suffit pour vous 
mettre à l'abri de tout soupçon; mais voici ce prisonnier... 

RALEIGH, à part* 

C'est fait de nous I 

(il 86 met de c^té, de manière qu'il est caché par plusieurs courtisans.) 
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SCENE V. 

Les mêmbs ; RODSART, Officiers qui le condaisent. 

LEICESTER, A part, reconnaissant Robsart. 
Que vois-je ? 6 ciel ! quoi, ce vieillard... 

RALEIGH, bas A Leicester. 

Silence, sachez vous contraindre ! 

ELISABETH. 

Approchez, parlez sans rien craindre; 
Votre nom? 

ROBSART. 

Hugues Robsart. 

LEICESTER, A pari. 

Robsart I 

ELISABETH. 

Robsart, l'un de mes défenseurs Odèles, 
Celui qui triompha si souvent des rebelles, 
Dont le courage et la noble fierté... 

ROBSART, amèrement. 

Oui, oui, voilà la récompense 
Qu'on réservait à ma fidélité! 
De Leicester quelle est donc la puissance ? 

ELISABETH, montrant Leicester. 
N'accusez point sa loyauté ; 
Loin d'attenter à votre liberté. 
Il vous défend... 

ROBSART, étonné. 

Eh quoil madame. 
Quoi! c'est là Leicester? 

(a part.) 
ciel! 
Quel soupçon pénètre en mon âme? 
(Haut à Leicester.) 

J'oublie un affront si cruel! 
IV. - I. 14 
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Un devoir plus pressant m'entraîne. 
Milord, c'est devant votre reine, 
C'est à vous qu'un père offensé 
Demande compte de sa fille I 

TOUS. 

Sa fille ! 

LEIGESTBR, è part. 
Tout mon sang s'est glacé. 

ÉiaSABBTH, TÎTement. 
Que dites-vous? Quoi, votre fille... 

ROBSÂRT. 

On Ta ravie à sa famille. 

ELISABETH. 

Le ravisseur? 

BOBSART, montrant Leioester. 

C'est à milord 
A le nommer ! 

ELISABETH, troublée. 
Milord ! 

ROBSART, arec force. 
Hier, il était à Cumnor, 
Hier, il s'offrit à ma vue, 
Dans la retraite où même encor 
Ma fille est retenue ! 

ELISABETH, regardant Leicester. 
Qu*entends-je? 

Ensemble. 

ELISABETH, à part. 

Une crainte inconnue 
Fait palpiter mon cœur, 
De mon âme éperdue 
Je sens fuir le bonheur. 

LEICESTER y à part. 

Ah! comment à sa vue 
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Dérober ma terreur? 

De mon âme éperdue ' 

Je sens fuir le bonheur. | 

RALEIGH, bas à Lefeester. 
Dans voire âme éperdue 
^ Cachez votre terreur, ^ 

N'allez pas, à sa vue, ■ 

Dévoiler votre ardeur. 

ROBSART* 

Pour mon âme éperdue 
Il n'est plus de bonheur, 
Je veux à votre vue 
Punir le séducteur. 

LE CHOEUR, regardant la reine. 
Elle paraît émue; 
Pourquoi cette terreur? 
Une crainte inconnue 
Fait palpiter son cœur. 

ELISABETH, obMTTant Leieetter. 

Eh quoi ! de sa fille chérie 
Vous connaissez la retraite, milord ! 

Elle était chez vous, à Cumnor? 
Vous connaissez celui qui l'a ravie; 
Nommez-le-moi, nommez le séducteur! 

ROBSART, portant la main aur son épée. 
Oui, nommez-le, ce lâche suborneur! 

LEICESTER, TiToment. 
Un lâche suborneur 1 
Qui vous a dit que votre fille 
Eût déshonoré sa famille 
Par un choix indigne de vous? 
Non, vous pouvez m'en croire, 
Amy Robsart est encore la gloire 
De son père, de son époux! 

ROBSART e| ELISABETH. 
Son époux ! 
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LEIGESTER, «tm f«a. 

Oui, par les nœuds de Thyménée» 
Âmy Robsart est enchaînée. 
Seul, je connais son choix, et ne saurais soufMr 
Qu'en ma présence on ose ravilir I 

BOBSART. 

Serait-il vrai ? 

ELISABETH, arec défiance, «t regardant LeicetUr. 

Par Thyménée 
Amy Robsart est enchaînée? 

(Avec force.) 
Qui donc? qui donc est son époux ? 

LEICESTER, s'arançant. 
C'est... 

(il s'arrête.) 
ciel î 

ELISABETH. 

Eh bien? 
(Leicester ne peut répondra ; Raleigh, qui était parmi les coortisaai, le 

présente hardiment.) 

RALEI6H. 

C'est moi! 

ELISABETH. 



Vous ! 



Ensemble. 

ELISABETH. 

Quel est donc ce mystère, 
El qui dois-je accuser 
Malheur au téméraire 
Qui voudrait m'abuse r 

LE CHOEUR. 

Quel est donc ce mystère ? 
Qui doit-elle accuser? 
Malheur au téméraire 
Qui voudrait Tabuser! 
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LEIGESTER. 

Grand Dieu! dois-je me taire! 
Ou faut-il m*accuser? 
Hélas f à sa colère 
Je n'ose m'exposer. 

ROBSART. 

Quel est donc ce mysière. 
Et qui dois-je accuser? 
Malheur au téméraire 
Qui voudrait m'abuser ! 

RALEIGH. 

Ah! puisse-t-il se taire; 
Je dois seul m'exposer. 
Je crains peu sa colère. 
Je saurai l'apaiser. 

ELISABETH. 

. Vous, Raleigh! l'époux d'Amy Robsart? 

RALEIGH, serrant la main de LeicAstor. 

Oui, madame, (a Leiceiter.) G'e&t assez, milord, je ne souf- 
frirai pas que votre amitié vous compromette davantage; 
quel que soit le destin qui m'attende, je serais coupable si 
je laissais plus longtemps Votre Grâce en lutte à des soup- 
çons qui peuvent flétrir son honneur! 

ROBSART. 

Walter Raleigh l'époux de ma fille ! vous que j*ai vu hier 
dansTabbave de Gumnor! 

RALEIGH. 

Vous le voyez, madame, ce mot explique tout le mystère ; 
c'est moi qui, pour échapper aux recherches de celui que 
j'avais offensé, suis venu, sous un nom emprunté, demander 
un asile au comte de Leicester; mon amour pour l'aimable 
Amy Robsart n'est point un secret : tout le Devonshire sait 
que j'ai longtemps brûlé pour elle ; lord Leicester avait seul 
mon secret, je lui rçnds grâce de l'avoir gardé avec tant 
de fidélité ; mais du moment qu'il pouvait l'exposer, j'ai dû 

14. 
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déclarer toute là vérité... (s'indinant.) Si votre colère veut 
frapper, je vous livre le coupable! 

LEIGESTBR, à paH. 

Juste ciel ! et je n*ai pas la force dé le démentir ! 

ÉLISAUETH. 

Mais vous, comte, comment vous trouviez-vous hier soir à 
Gumnor? 

« 

LEICESTER, «ncore troublé. 

J'ai eu tort sans doute, puisque Votre Majesté me désap- 
prouve; je savais, madame, que vous deviez honorer Kenil- 
worth de votre visite ; au lieu de m'arréter à Lemington et 
de me livrer au sommeil, j'ai cru qu'il était de mon devoir 
d'assurer votre route, de donner les ordres nécessaires... 

ELISABETH. 

Il suffit. (Bas à RaUigh.) Un seul mot, Raleigh, et sur vQtre 
honneur, gardez-vous de me tromper : le comte connais- 
sait-il votre femme? Tavait-il déjà vue ? 

RALEIGH, A demi-Toix. 

Sur mon honneur, madame, j'atteste que milord n'a ja- 
mais vu ma femme. 

ELISABETH. 

Pas même hier? 

RALEIGH. 

Non, madame, il ne m'a pas demandé à lui être présenté; 
depuis quelque temps, le noble comte n'est plus reconnais- 
sable, il est pour toutes les beautés de la cour d'une indiffé- 
rence que ses amis ne peuvent s'expUquer, et qui même... 

ELISABETH, souriant. 

Fort bien, sir Raleigh, je ne mettrai pas plus longtemps 
voire discrétion à l'épreuve, (a Leicester, a?oc bonté.) Venez, 
Leicester, je vous dois des excuses ; je me reprocherai tou- 
jours d'avoir pu soupçonner le noble Dudley, le plus fidèle 
de mes serviteurs, capable d'une trahison... 

(EUo lui teod la nain.) 
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LEIGESTER, U baisant. 

Âh ! madame 1 vous me rendez la vie ! 

éLISABETH, à Robsart. 

Allons, sir Robsart^ nous vous donnons Fexemple de Tin- 
dulgence, imitez-nous; Raleigh fut bien coupable sans doute, 
mais enfin, il est Tépoux de votre fille, il est aimé, pardon- 
nez-lui. 

ROBSART. 

Je ne pardonnerai qu^après avoir vu ma fille, qu'après 
avoir appris d'elle si c'est librement et de son choix... 

ELISABETH. 

C'est une satisfaction que Raleigh ne peut vous refuser; 
qu'on fasse venir Amy Robsart. 

LEICESTBR, à part. 

Grands dieux ! 

RALEIGH. 

Je suis désolé de ne pouvoir obéir dans ce moment à Votre 
Majesté ; craignant que sir Robsart ne vint pour m'enlever 
ma femme, je l'avais fait arrêter lui-môme ; car c'est encore 
moi qui suis coupable des ordres donnés au nom du comte 
de Leicester. 

ELISABETH. 

Eh ! mais voilà qui est plus sérieux ; faire arrêter votre 
beau-père I nous ne connaissions pas encore ce moyen d'ar- 
ranger les affaires de famille. 

RALEIGH. 

Pendant ce temps, je faisais partir ma femme le plus se- 
crètement possible pour la terre de Ludge-Hall, que je pos- 
sède dans le comté de Berks. 

ROBSART, l'ezamiaant. 

Dans le comté de Berks, la terre de Ludge-Hall ? 

RALEIGH. 

Oui. 
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ROBSAET. 

Il n*y a que deux jours de distance ? 

RALBIGH. 

11 est vrai ! 

ROBSART. 

J*y vais moi-même pour m'assurer de la vérité ; Sa Majesté 
pardonnera bien cet excès de défiance à la sollicitude d*un 
pc^re ? 

ELISABETH. 

Allez, sir Robsart, j*y consens, je veux même que Raleigb 
vous accompagne, il n'est pas juste qu'un nouveau marié soit 
si longtemps séparé de sa femme ! 

RALEIGH, B'iaeUaaot. 

Votre Majesté est trop bonne. 

LEICESTER, A part. 

Allons, il ne manquait plus que cela. 

RALEIGB, bas à Leicestar. 

De grâce, contraignez- vous. 

LEICESTER, de même. 

Non, c'en est trop, et je ne souffrirai pas... (Haut à Éiîfa- 
beth.) Madame, je demanderai à Votre Majesté un moment 
d'audience. 

ELISABETH. 

Nous VOUS l'accorderons volontiers, milord, car nous avons 
à vous consulter sur une dépêche importante ; mais je vois 
votre intendant qui meurt d'envie de me montrer le plan de 
la fôte. 

DOBOOBIE. 

Oui, madame, c'est, je crois, une idée assez ingénieuse, 
que je serais trop heureux de soumettre à Votre Majesté. 

(Pendant que la reine regarde, Raleigh s'approche TÎrement de Leicestar 

et lui dit à Toix basse :) 

RALEIGH. 

Que prétendez-vous faire ? 
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LEIGBSTBR, bat. 

Tout avouer, ma position est trop pénible. 

RALElGHy de méina. 

Y pensez-vous? 

LEICESTER, de même. 

Un aveu peut seul détourner la tempête. 

RALEIGH, de même. 

C'est nous perdre. 

LEIGESTER, de même. 

Moi, peut-être ! mais ne craignez rien pour vous, je sau- 
rai vous mettre à Tabri du ressentiment de la reine; rendez- 
moi le dernier service de faire tout disposer pour mon 
départ et revenez ici m'avertir; j'aurai tout déclaré à Elisa- 
beth et lui aurai dit un éternel adieu. 

ELISABETH, fermant le papier. 

C*est à merveille, et nous ne doutons point que Texécu- 
tion n'y réponde. (Raieigh sort.) A bientôt, milord, nous nous 
reverrons, (a Doboobie et aux paysans.) Laissez -nous. 

SCÈNE VI. 
ELISABETH, LEIGESTER. 

LEIGESTER, â part. 

Nous voilà seuls; quel supplice est le mien ! et comment 
risquer un tel aveu? 

ELISABETH, remarquant son trouble. 

Qu'avez-vous, Leicester ? vous semblez souffrir. 

LEIGESTER, troublé. 

11 est vrai, madame, j'attendais avec impatience le mo- 
ment de vous parler; j'ai une grâce à réclamer de Votre 
Majesté... 
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éUSABETH. 

Pouvez-vous craindre que votre reine vous refuse I voust 
Dudley... vous me direz tout à Theure ce que vous désirez; 
écoutez-moi d*abord. Vous savez quel fut toujours mon éloi- 
gnement pour un lien que mon peuple brûle de me voir for- 
mer. Fière d*avoir seule ramené la paix dans mes États et 
raffermi le trône chancelant de Henri YIII, j'avais juré de 
fuir Thymen et de ne partager avec personne le trône que 
jusqu'ici j'ai su défendre ; mais le duc d*Anjou et Philippe II 
prétendent me contraindre par la force des armes à pronon- 
cer entre eux... 

LEICESTER. 

Un pareil motif pourrait-il influer sur vos résolutions ? le 
peuple anglais défendrait la liberté de sa souveraine comme 
il a défendu la sienne. Laissez Philippe II rassembler ses 
vaisseaux, vous menacer de cette flotte formidable, qui vien- 
dra se briser sur nos côtes ; je guiderai moi-même vos sol- 
dats, toute PAngleterre à la défense du trône, trop heureux 
de mourir en faisant respecter vos ordres souverains et l'in- 
dépendance d'Elisabeth ! 

ELISABETH, robserTant. 

Ainsi donc, Leicester,. vous me conseillez de refuser ces 
deux princes, et de ne pas me donner un maître? J'appré- 
cie la noblesse du sentiment qui vous anime, mais je ne 
suivrai qu'une partie de votre conseil. 

LEICESTER. 

Comment! madame... 

ELISABETH. 

Il est temps de calmer les craintes du royaume, de fixer 
les destins de l'État; mais en choisissant un époux, je ne 
céderai point aux vœux ambitieux des puissances de l'Eu- 
rope; je ne donnerai pas à mes fidèles sujets l'humiliation 
d'obéir à un prince étranger; si je l^ur donne un roi, c'est 
dans leur sein que je veux le choisir, parmi ces nobles sou- 
tiens de ma gloire, parmi ces braves gentilshommes qui n'ont 
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pas craint d'unir leur fortune à la mienne, qui ont tout souf- 
fert, tout bravé pour assurer le triomphe de mes droits. 
Yoilà le seul époux digne d'Elisabeth, celui dont elle pourra 
s'enorgueillir, celui que l'Angleterre appelle sur le trône; 
et cet époux, milord, c'est vous. 

LEIGESTERi éperdu. 

Moi 1 grand Dieu I... 

* DUO. 
ELISABETH. 

Oui, Leicester, oui, c'est vous-même, 
Vous à qui je dois mes succès, 
Qui méritez le diadème 
Et les hommages des Anglais- 

LEICESTER, troublé. 

Moi! partager le rang suprême? 

ELISABETH. 

Dès ce soir, aux yeux de ma cour, 

Et ma main et le diadème 

Récompenseront votre amour. * 

LEICESTER, à part. 

Ah ! malheureux ! et la comtesse ! 

ELISABETH. 

Déjà, par mon ordre avertis, 

Les princes, les pairs, ma noblesse. 

Dans ce château sont réunis; 

Devant eux nous serons unis, 

Et demain, dans ma capitale, 

Moi-même je veux t>rdonner 

La pompe triomphale 

Qui doit vous couronner. 

Ensemble, 

ELISABETH, à part. 

Quel désordre 1 quel trouble extrême 
De plaisir agite son cœur { 
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Je lis dans ce désordre même 
Et son amour et son bonheur. 

LEIGB8TBB, à part. 

Hélas ! je ne sais plus moi-môme 
Ce qui se passe dans mon cœur ! 
Il me faut fuir le rang suprême, 
11 faut renoncer au bonheur t 

ÉLISABBTHy Mariant. 

Je suis encore voire r^ne; 
Mais jusqu'à cet instant si doux 
Ou vous deviendrez mon époux... 
Parlez, de votre souveraine 
Quelle grâce attendez-vous? 

LEICESTEE, troublé. 

Quelle faveur ! 

ELISABETH. 

Pouvez-vous craindre 
Que je refuse mon époux? 

LEICESTER, A part. 
Juste ciel ! comment me contraindre ? 

ELISABETH. 

Parlez, parlez, qu'exigez-vous? 
Cette grâce... 

LEICESTER, hors da lui. 
Moi ! moi... madame, 
J*ai demandé ?... pardon... pardon... 
Le trouble de mon âme... 
Je ne saurais retrouver ma raison. 
(Se jetant à ses pieds.) 
Mon cœur, séduit de tant de gloire, 
Ce choix auquel je n'ose croire... 
Dans mes sens, un désordre affreux... 
Ah ! je voudrais expirer à vos yeux ! 

EHsembie. 
ELISABETH. 

Quel désordre ! quel trouble extrême, etc.. 
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LEIGESTER. 

Hélas I je ne sais plus moi-même, etc. 

ELISABETH, émne. 

Ce trouble ne peut me déplaire ; mais on vient : levez- 
vous, milord, et ne confiez à personne un secret que je me 
réserve d'apprendre à ma cour, quand il en sera temps. 

LEIGEBTBR, à part. 

Où me cacher ? 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; RÂLËIGH, DOBOOBIE, Seigneurs, Dames, et 

BQCcessirament TOUTE LA CoUR. 
DOBOOBIE, s'inclinant devant la reine à plusieurs reprises. 

S*il platt à Sa Majesté, les tables sont dressées dans la 
salle du banquet. 

(Elisabeth fait un signe, et parle bas à ses dames; pendant ce temps, 
Raleigh s'approche de Leicester, qui est resté abîmé dans ses ré- 
flazlons.) 

RALEIGH, bas. 

Tout est prêt pour votre départ, milord, la comtesse vous 
attend. 

LEIGESTER, sans l'entandre. 

Roi d'Angleterre 1... 

RALEIGEI, bas. 

M'entendez-vous, milord? 

LEIGESTER, sortant de sa rèrerie. 

Ah! c'est vous, Raleigh. 

RALEIGH, bas. 

Vos ordres ont été exécutés; venez, les chevaux nous 
attendent, et la comtesse... 

ScaiBB. — (Eavres complètes. IV>ne Série. ^ l«r Vol. « 15 
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LEICBSTBR, bai, et Tfrement. 

Silence, silence ! Je ne pars plus, je ne puis partir en ce 
moment. 

RALEIGH, à part, a^rec étonnement* 

Comment ! il a déjà changé ? J'aurais dû m'en douter. (Bas.) 
Mais qu'est^il donc arrivé? Ce désordre dans vos traits... 

LEICBSTSa, bas. 

Pas un mot de plus, la reine nous observe. 

RALEIGH, è part. 

Dieux 1 sir RobsartI qui peut le ramener? 

SCÈNE VIII. 
Les mêmes ; ROBSART. 

FINALE. 

ROBSART A la reine, regardant Raleigh. 

Pardon, madame, si j'implore 
De nouveau Votre Majesté ; 
Je viens, sur un fait qu'elle ignore, 
Lui découvrir la vérité. 

LEICESTER, à part. 
Grands dieux I que va-t-il dire encore? 

RALEIGH, de méoie. 
Quoi! toujours ce maudit vieillard! 

ELISABETH. 

Parlez sans crainte, sir Robsart; 
Ici qui vous force à paraître? 

ROBSART. 

Le soin de démasquer un traître ! 
Sir Raleigh est-il bien certain 
Que ma fille Amy soit partie? 

RALEIGH. 

Pourquoi ce doute, je vous prie? 
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ROBSART. 

Vous l'avez jtu*é ce matin, 
Et devant voire souveraine, 
Mais on vient de nous assurer 
Que vous aviez trompé la reine! 

ELISABETH, <4Tèrement à Raleigh. 
Est-il vrai?... 

RALEIGH. 

Je puis vous jurer... 

ROBSART. 

Épargnez-vous cette peine, 
Ma fllle est encor dans ces lieux, 
C'est ici qu'elle est retenue. 

RALEIGH. 

Quel est l'imposteur... 

ROBSART, froidement. 

Je l'ai vue I 

LBICBSTBR et RALEIGH. 

Grands dieux! 

ROBSART. 

A mes yeux 
Elle n'a fait qu'apparaître. 
Mais mon cœur paternel n'a pu la méconnaître. 

Ensemble* 

LE IG ESTER, A part. 

sort affreux l ô trouble extrême l 
Oui, c'est fait de nous aujourd'hui, 
Et je tombe du rang suprême, 
Et dans la honte et dans l'oubli. 

ROBSART. 

O doute affreux! ô trouble extrême! 
Pour ma fille j'en ai frémi ; 
Répondez-nous à l'instant même, 
Comment est-elle encore ici? 
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RALEIGH, A ptrt. 

sort affreux ! ô trouble extrême ! 
Je ne sais que répondre ici; 
Adieu pour nous le rang suprême. 
Ah ! c'est fait de nous aujourd'liui ! 

ELISABETH. 

D*où vous vient cette audace extrême ? 
Votre femme est encore ici? 
Répondez-nous à l'instant même. 
Pourquoi donc nous tromper ainsi? 

RALEIGH. 

Eh bien! s'il était vrai, madame. 
Et si, par des motifs secrets, 
J'avais voulu cacher ma femme 
A tous les regards indiscrets. 
De son sort ne suis-je pas maîti*e? 
Veut-on me contester mes droits ? 

ELISABETH, Tobserraiit. 

Eh! mais, le trouble ou je vous vois, 
Le feu que vous faites paraître... 

(En riant*) 
Mais, vraiment, seriez-vous jaloux? 
Je veux, pour vous punir, que dans quelques instants 
Vous me présentiez votre femme. 

LEIGESTER, A part. 

Plus d'espoir! 

RALEIGH. 

Quoi! vous voulez, madame... 

ELISABETH. 

Oui, c'est ainsi que je l'entends, 
Et je l'attache à ma personne. 
Vous, veillez, Leicester, aux ordres que je donne. 
(Le prenant A part, et A Toix basse.) 
Oui, dans l'instant de mon bonheur, 
Je veux être ce soir par elle accompagnée. 
Et qu'elle soit, aux autels d'hyménée. 
Ma première dame d'honneur. 
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LEICBSTBB, i part. 
Ah! rien n'égale mon malheuM 

Ensemble. 
LEICESTER. 

sort affireux! ô trouble extrême! etc. 

ROBSART. 

doute afAreuxl ô trouble extrême ! etc. 

RALEIGH. 

sort affireux ! ô trouble extrême ! etc. 

ELISABETH. 

sort heureux! ô joie extrême! etc. 
(La raine donne la main A un aeignear qui est près d'elle ; toute la 

coar la suit.) 





ACTE TROISIÈME 



Une riche galerie. — Le fond est ouvert, et donne sar les jardins. 
A droite, un trône brillant, entouré de gradins et de fauteuils» 



SCENE PREMIERE. 

ÀMY, seule, entrant avec précipitation. 

Je ne vois personne dans cette galerie, mais j*ignore où 
elle conduit. De quel côté, maintenant, tourner mes pas? 
comment regagner ce pavillon, que sir Raleigh m'avait assi- 
gné pour asile, et qu'il m'avait suppliée de ne pas quitter? 
C'est une imprudence que j'ai faite, mais comment résister 
à mon impatience? Depuis deux heures, j'attendais, et pas 
un mot de lui, pas la moindre nouvelle!... Ne pouvait-il 
s'échapper un instant, et venir me rassurer? Il me semblait 
qu'en sortant de ce pavillon, je ne pouvais manquer de 
l'apercevoir, lui, ou sir Raleigh ; mais, à peine avais-je mis 
le pied dans le parc qu'il m'a été impossible de m'y recon- 
naître; ces immenses allées, ces massifs, ces labyrinthes, 
c'est à n'en pas finir. Âli ! mon Dieu, que tout cela est grand I 
et je vous demande à quoi servent des jardins comme ceux- 
là? Ne vaudrait- il pas mieux en avoir un où l'on fût toujours 
sûr de se rencontrer ? A chaque instant je voyais passer 
près de moi des pages qui tenaient de riches bannières, des 
seigneurs en habit de cour, des valets en livrée qui portaient 
des vases de fleurs ou des tapis magnifiques; quelquefois 
je me hasardais, d'une voix tremblante, à leur adresser la 
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parole ; ah! bien oui, ils étaient si empressés, si affairés! ils 
ne m'entendaient pas; et dans ces lieux, où peut-être j'au- 
rais le droit de commander, personne ne daignait me ré- 
pondre, ou faire attention à moi; personne, excepté ces 
deux hommes d'armes; j'en tremble encore ! oser m'arréter 
par la main, moi, la comtesse de Leicesterl 

AIR. 

Mais on vient... ô bonheur! c'est lui, je l'aperçois. 
Courons... Mais non, il n'est pas soûl, je crois. 
Et quelle est cette femme aussi noble que belle?... 

Ses yeux se sont tournés vers elle... 
Leicester!... Ahl grands dieux! il s'éloigne soudain; 
Mais sa bouche inûdèle a pressé cette main... 
D'où vient donc ce soupçon qui m'étonne 
Et se glisse en mon cœur éperdu ? 
Malgré moi, la force m'abandonne; 
C'en est fait... c'était lui... je l'ai vu! 
(Se levant.) 
Non, je no puis le croire encore ; 
Quoi! mon époux me trahirait! 
C'est faire injure à celui que j'adore, 
Et quelque erreur, sans doute, m'abusait. 
D'où vient donc cet effroi qui m'étonne 
Et se glisse en mon cœur éperdu ? 
Malgré moi, la force m'abandonne; 
Cen est fait... c'était lui... je l'ai vu! 

(Elle tombe accablée sar un fauteuil.) 

SCÈNE IL 

AMY, ELISABETH, entrant d'un air réreur. 
AMY, se levant et allant droit à la reine* 

Qui étes-vous ? 

ELISABETH s'arrête et regarde Kxaj d'un air étonné. 

Que veut celte jeune fille? et d*où vient son trouble? 
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▲HT. 

Madame... (a part.) Je ne sais pourquoi, malgré mon res- 
sentiment, son regard m'impose une sorte de crainte et de 
respect. 

ELISABETH. 

Approche, ma fille, et ne crains rien ; qu'as-tu à me de- 
mander? parle. 

AMT, timidement. 

Tout à Theure, Leicester... quel motif si puissant aviez- 
vous de lui parler? 

ELISABETH. 

Qu'entends-je, et d'où vous vient tant d*audace que d'oser 
épier les actions de votre souveraine? 

AMT, A part. 

Grand Dieu! c'est Elisabeth I qu'ai-je fait, malheureuse! 
(Haut.) Daignez, madame, pardonner à une jeune fille sans 
expérience, qui n'ayant jamais eu le bonheur de voir Votre 
Majesté... 

ELISABETH. 

En effet, des traits tels que les vôtres ne peuvent s'ou- 
blier, et je ne me rappelle pas que vous ayez jamais élé 
présentée à la cour; comment et en quelle qualité vous trou-* 
vez-vous donc à Ketailworth? est-ce parmi les dames de ma 
suite ? 

AMT. 

Non, madame. 

ELISABETH. 

Vous y êtes venue sans doute avec un père, un mari? 

AMT. 

Non, madame. 

ELISABETH, d'an air de mépris. 

J'entends. Qui donc a pu vous donner l'audace d*aborder 
Elisabeth, et de lui adresser la parole? 
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AMT. 

Mes aïeux ont donné un asile à ceux de Votre Majesté ; la 
reine Marie ne l'avait point oublié, et, si elle régnait encore, 
jamais la fille de sir Hugues Robsart n*eût été chassée de la 
cour et de la présence de sa souveraine. 

EUSABBTH. 

Qu'entends-je! fille de sir Hugues?... vous êtes Amy Rob- 
sart? vous êtes mariée? 

AMT. 

Quoi! madame... 

ELISABETH. 

Oui, c'est pour vous que votre père demandait justice, 
vous, qu'un séducteur avait enlevée de ses bras... Mais ré- 
pondez, sir Raleigh, votre mari, est-il instruit?... 

AMT. 

•Sir Raleigh... mon mari... 

DUO. 
ELISABETH. 

D'où vient ce trouble? qu'avez- vous? 
Oui, de Raleigh la conduite m'éclaire. 
Je conçois ses soupçons jaloux, 
Celle qui peut tromper son père 
Peut biçn trahir son époux. 

AMT. 

Moi, de Raleigh être la femme! 
Jamais... On vous trompe, madame. 

ELISABETH, ayec ironie. 

On me trompe... lorsqu'en ces lieux, 
Raleigh et Leicester l'ont attesté tous deux. 

AMT, stupéfaite* 
Leicester! Non, quelqu'un le calomnie; 
Jamais il n'eût souffert une telle infamie. 

ELISABETH. 

Quoi ! votre cœur à présent le défend ? 
Mais enfin cet amant, 

15. 
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Cet époux, quel qu'il puisse être, 
Je veux ici le connaître. 
Parlez. 

AUT. 

Je ne le puis, hélas 1 

ELISABETH. 

Vous ne pouvez le dire ? 

AMT. 

Non, souffrez que je me retire. 

ELISABETH, la retenant. 
Non, vous ne sortirez pas. 

Ensemble, 
ELISABETH. 

Malheur au téméraire 
Qui voudrait me tromper! 
A ma juste colère 
Il ne peut échapper. 

AMT. 

Que répondre et que faire? 
Rien ne peut la toucher ; 
Aux traits de sa colère, 
Qui viendra m'arracher ? 

SCÈNE III. 

Les mêmes ; LEICESTËR, paraissant dans le fond. 

ELISABETH, allant aa>derant de lui. 
Ah! c'est vous, Leicester. 

AMT, à part. 

Il vient me secourir. 

ELISABETH. 

Faites arrêter cette femme 
Qui m'ose désobéir. 
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LEICESTBR, apercevant Amy. 
Qu*ai-je vu? 

ELISABETH. 
Vous semblez frémir? 

LEICESTER. 

Qui ! moi? je suis surpris, madame. 
Que cette jeuae fille ait pu vous offenser. 
Quel est son crime ? 

ELISABETH. 

Il doit vous courroucer, 
Car, si je l'en croyais, vous m'auriez donc trahie. 
Moi, votre reine et votre amie î 
Si vous saviez, en mes esprits troublés. 
Quels noirs soupçons elle vient de répandre! 
Leicester, mon ami, parlez; 
J'ai besoin de vous entendre. 

LEICESTER. 

.Quoi! vous pouvez supposer?... 

ELISABETH. 

Non, 
Car ma vengeance eût été trop terrible,! 
L'auteur de celte trahison 
Eût payé de sa vie!... 

AlfY, effrayée, à part. 

ciel! est-il possible? 
Je l'exposerais à son courroux! 

(a Elisabeth.) 

Ah! j'embrasse vos genoux; 
Croyez que d'un crime semblable 
Le noble comte est innocent; 
C'est moi seule qui suis coupable. 

ELISABETH. 

Vous l'accusiez pourtant, 

De trahison, de perfidie, 

Et d'une telle calomnie 
Je connaîtrai les motifs; répondez : 
Raleigh est donc votre époux? 



264 0PÉHA8-G0MIQUBS 



AMT, troublée, et montrant Leioester. 

Demandez 
A milord ; qu'il prononce, 
Et je souscris d'avance à sa réponse. 

ELISABETH. 

M'abuser de nouveau! 
EmembU, 
AMT et LE1CE8TBR. 

Que résoudre et que faire ? 
Si j'ose la tromper, 
A sa juste colère 
Je ne puis échapper. 

ÉLISABETS. 

Frémis, à ma colère 
Tu ne peux échapper; 
A ma juste colère 
Tu ne peux échapper. 

(a Leicester, montrant Amy.) « 

Oui, de mon courroux qu'elle'afft*onle 
Servez les transports furieux, 
Et qu'on la fasse, avec honte, 
Arracher de ces lieux. 

LEIOESTER, è part. 

La chasser l c'en est trop, et je rougis enfin de Tavilisse- 
ment où je suis tombé; (Montrant Amj.) d*un côté, tant de gé- 
nérosité et de noblesse, (se montrant lui-même.) et de Tautre, 
tant de bassesse 1 Dût la foudre éclater sur ma tête, je ne 
trahirai pas plus longtemps Thonneur et la vérité. (TrarerMut 

le théâtre, et prenant Amj par li main.) Viens, tol qui n'aS paS 

craint de te dévouer pour moi, toi, doiitThéroïque constance 
méritait un autre cœur que celui d'un ambitieux; viens, je 
suis ton protecteur et ton défenseur, (a Elisabeth.) Oui, 
madame, Amy Robsart est ici chez elle; elle est ma 
femme I 

ÉUSABETH. 

Sa femme 1 
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AMT, transportée de joie« 

L'aî-je bien entendu ! (a Elisabeth.) Ah ! madame, épar- 
gnez-le, et que je meure maintenant. 

ELISABETH, tremblant de colère. 

Sa femme ! elle, Amy Robsart !... un outrage aussi san- 
glant! une aussi lâche trahison!... Tremble, pertide, et rap- 
pelle-toi que ton père a pt^rté su tète sur un échafaud pour 
un crime moins grand que le tien. 

LEICESTER. 

Je suis Anglais et citoyen ; c'est devant mes pairs que je 
me défendrai ; je cours me jeter aux pieds de sir Hugues 
Robsart. Venez, comtesse de Leicester. 



(il sort arec Amy.) 



SCENE IV. 

ELISABETH, seule. 

AIR. 

Et j'ai pu supporter une telle arrogance 
D'un sujet qui me doit ses honneurs, son crédit, 
Comblé de mes bienfaits, partageant ma puissance ! 
Sur qui puis-je compter ? Leicester me trahit ! 
Et seule sur ce trône où je suis exilée. 
Quel autre ami me reste ? et dans mon abandon, 
A qui dire les maux dont je suis accablée, 
Et raconter sa trahison? 

ê 

Dans l'exil et les fers 
J'ai passé mon jeune âge. 
Et j'ai, par mon courage. 
Bravé tous les revers; 
Mais les soucis du trône, 
Les soins de ma couronne, 

Ne m'ont point causé de tourments. 

Pareils à ceux que je ressens. 
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Il ne m'a donc jamais aimôe ? 
Et quand je lui donnais mon coeur. 
De mon pouvoir, de ma grandeur, 
Son âme seule était charmée. 

Dans l'exil et les fers, etc. 

Du moins, qu'il me redoute, 
Lui qui put m'outrager : 
Des larmes qu*il me coûte 
' Je saurai me venger 1 

Comtesse de Leicestcr !... et j*ai pu souffrir une telle arro- 
gance d*un de mes sujets I... lui que j'ai comblé de mes bien- 
faits, lui que je voulais élever jusqu^à moi ! U ne m'a donc 
jamais aimée, et ce trône où mon amour l'appelait était le 
seul objet de ses vœux 1 (s'essuyant les jeux.) Allons, que ces 
pleurs du moins soient ma dernière faiblesse !... Holàî quel- 
qu'un ! Comte de Shrewsbury I 

SCÈNE V. 

ELISABETH, SHREWSBURY, RALEIGH, plusieurs Sei- 
gneurs DE LA COUR. 

ELISABETH, apercerant Raleigh. 

C'est vous, Raleigh ? vous êtes bien hardi de vous pré- 
senter devant moi. 

RALEIGH. 

J'ignore en quoi j'ai pu déplaire à Votre Majesté. 

ELISABETH. 

Restez, je veux vous parler. Seigneur de Shrewsbury, 
vous êtes maréchal d'Angleterre. Je vous charge d'attaquer 
Robert Dudley, comte de Leicester, comme coupable de 
trahison. 

SHREWSBURY. 

ciel ) serait-il possible ? 
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RALEIGH, à demi-roix. 

Si c'est ce dont je me cloute, ce doit être de haute 
trahison. 

ELISABETH, se mettant à la table et écrirant. 

Je vais vous donner Tordre de Tarrôter; allez rassembler 
tous nos gentilshommes; que mon ordre s'exécute, et qu'on 
le saisisse sans délai. Quant à sir Walter^ celui-ci est aussi 
votre prisonnier; et vous m'en répondez sur votre léte. 

SHREWSBURY, à Raleigh, pendant que la reine écrit. 

Quoi ! milord, seriez-vousr complice ? 

RALEIGH. 

Il le paraîtrait. Voici mon épée; mais, si vous m'en 
croyez, mon cousin, vous ne vous hâterez point d'exécuter 
l'ordre de la reine : il y aurait peut-être du danger à arrêter 
Leicester, et demain on pourrait vous envoyer à la Tour de 
Londres, pour vous être trop pressé. 

SHREWSBURY. 

Je vous remercie, milord, je profiterai de vos avis. 

RALEIGH. 

Pour moi, il n'y a pas d'inconvénient, et je suis prêt à 
vous suivre. 

ELISABETH, qni a écrit, se lève, tenant le papier A la main. 

Non, monsieur, je veux auparavant vous parler, et voir 
comment vous justifierez votre conduite. (Donnant le papier a 
shrewsburjr.) Allez et amenez le comte devant moi, dès que 
ma cour sera rassemblée. 

(Shrewsbury tort.) 

SCÈNE VI. 
ELISABETH, RALEIGH. 

RALEIGH, à part. 

Par saint Georges I je voudrais être loin d'ici. 
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ELISABETH. 

Avez-vous exécuté, monsieur, . les ordres que je vous 
avais donnés? où est votre femme? 

RALEIGH, embarrasfé. 

Ma femme?... 

ELISABETH. 

Oui, Amy Robsart, votre femme. Pourquoi ne me Tavez- 
vous pas présentée ? 

RALEIGH. 

J'avouerai à Votre Majesté ce que déjà elle sait, sans 
doute : je ne suis pas marié; j*ai mérité toute sa colère. 

ELISABETH. 

Et en quoi, s'il vous plaît, voulez-vous que cette nouvelle 
excite ma colère ? Depuis quand Tunion de sir Walter Ra- 
leigli est-elle devenue une affaire d'État? et que me fait, 
après tout, que vous ou Robert Dudley ayez épousé Amy 
Robsart ? 

RALEIGH. 

Je sais, madame^ que tout cela importe fort peu à Votre 
Majesté, (a part.) Je suis sauvé. 

ELISABETH. 

Ce qui m'importe, monsieur, c'est que les lois soient 
exécutées. De nouveaux renseignements me sont parvenus 
sur l'affaire de ce matin, et je vous trouve bien hardi d'avoir 
fait arrêter sir Hugues Robsart, d'avoir, osé, sans un ordre 
de moi ou d'un ministre, attenter à la liberté d'un de mes 
sujets : voilà le seul crime qui excite ma colère, et pour 
lequel j'ai ordonné qu'on vous mît en accusation. 

RALEIGH, à part. 

J'entends; je suis perdu ! mais je n'aurais jamais cru que 
mon crime me viendrait de là. (Haut.) Je ne prétends pas 
nier ma faute ; mais il me semblait que ce matin Votre Ma- 
jesté avait daigné l'excuser. 



* 
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ELISABETH. 

Vous aviez eu soia d*en cacher les détails, et c'est de 
vous que je veux les connaître. Je veux savoir comment 
tout cela se trouve mêlé au mariage de Robert Dudley. 
Comment a-t-il connu Àmy Robsart ? comment Fa-t-il ai- 
mée ? car il Taimait, sans doute, et depuis longtemps ? £h 
bien ! parlerez- vous ? 

RALEIGH. 

Je suis bien malheureux, madame, de ne pouvoir même 
donner cette satisfaction à Votre IMajesté ; je ne connais 
aucune circonstance de ce mariage ; c'est aujourd'hui que 
je l'ai appris pour la première fois; et vous jugerez combien 
cette découverte me fut pénible, quand vous saurez, madame, 
que j'adorais Amy Robsart, et que je me voyais trahi par 
elle. L'amitié que je portais au comte de Leicester, la re- 
connaissance que je lui devais, ont pu seules me décider à 
seconder son stratagème. 

ELISABETH. 

Quoi! vous aimiez?... 

RALEIGH. 

Je l'aime encore, madame; et pour vous dire à quel point 
je suis malheureux,- j'ai vu sans effroi la colère de Votre 
Majesté. Ah ! si vous saviez quel chagrin profond, quels re- 
grets déchirants, de voir l'objet que l'on aimait indigne de 
notre amour! 

ELISABETH. 

Ah ! que vous devez souffrir ! vous aimiez, et vous fûtes 
trahi I etpourqui?pour Leicester 1... Rassurez-vous, Raleigh, 
vous serez vengé, et bientôt votre indigne rival, perdant à 
la fois et l'honneur et la vie... 

RALEIGH. 

ciel ! que dites-vous ? je ne puis le croire encore, et ce 
n'est pas là l'intention de Votre Majesté ! 

ÉLISABETB. 

Raleigh 1 
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ftALBt<>H. 

Je suis indigne de pardon, je le sais, j*ai déjà mérité 
votre ressentiment) eh bien f j*oserai encore porter plus 
loin l'audace, j'oserai donner un conseil à Votre Majesté ; 
oui, madame, vous ordonnerez de mon sort, mais daignez 
auparavant écouter la voix d'un sujet fidèle, qui ne veut que 
votre gloire et votre bonheur. Que prouverait le châtiment 
de Leicester ? qu'il était aimé. Ah ! ne souffrez pas, madame, 
qu'il emporte avec lui un si grand honneur. 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

Un seul instant, ô ma noble maîtresse, 
De ton sujet daigne écouter la voix. 
L'Europe entière, admirant ta sagesse, 
Déjà te place au-dessus de ses rois! 

Ah ! sois par ta clémence 
Digne de ce haut rang ! 
Un grand roi qu'on offense 
Se venge en pardonnant. 

Ensemble. 
ELISABETH. 

J'hésite, je balance. 
Quel trouble agite ma raison ! 

RALEIGH. 

La plus douce vengeance 
Est moins douce que le pardon. 

RALEIGH. 

Deuxième couplet. 

Ton sceptre seul n'est pas ce qu'on adore ; 
Et, si le ciel t'enlevait tes États, 
Par ta beauté tu régnerais encore; 
Qui l'oublia ne te méritait pas. 

Que ton indifférence 
Soit son seul châtiment; 
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L'amour que l'on offense 
Se venge en pardonnant. 

Ensemble. 

ÉUSABETH. 

J'hésite et je balance; 
Quel trouble agite ma raison ! 

RALEIGH. 

La plus douce vengeance 
Ne vaut pas un pardon. 

ÉUSABETH. 

Il suffit, Raleigli, restez près de nous. On vient; que Ten- 
trelien que nous venons d'avoir demeure à jamais secret. 

RALEIGH. 

Votre Majesté sera obéie. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes; SHREWSBURY, LEIGESTER, fans épée, 
ROBSART, AMY, Dames de la cour. 

Elisabeth, sans sérérîté. 
Je vois, milord Shrewsbury, que mes ordres ne sont point 
encore exécutés. 

SHREWSBURY. 

Le comte de Leicester a demandé lui-même à être conduit 
devant Votre Majesté, et j'ai pensé, madame, qu'il était 
convenable... 

ELISABETH, d'un air gracieux. 

Vous avez très-bien fait, nous n'avons rien à refuser au 
comte de Leicester; il y a longtemps que son dévouement, 
sa loyauté, sa franchise, ont mérité notre royale protection, 
et c'est devant toute notre cour rassemblée, devant tout ce 
que l'Angleterre a de plus noble et de plus illustre, que 
nous voulons lui en donner une nouvelle preuve. 
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LEICESTBR, à part. 

Grands dieux ! quel est son dessein ? 

ELISABETH. 

Des raisons de politique et de convenance nous avaient 
obligée, jusqu'ici, à tenir secrète une alliance que rien, 
maintenant, ne nous empêche de faire connaître; nous 
sommes donc venue avec notre cour à Renilworth, pour 
unir nous-méme le comte de Leicester à la fille de sir Hu- 
gues Robsart. 

LEICESTER. 

Qu'entends-je I 

ROBSART. 

Est-il possible I 

AMY. • 

Quoi! madame, Votre Majesté daignerait... 

ELISABETH. 

Relevez-vous, ma fille, relevez-vous, comtesse de Lei- 
cester. Eh bien, milord, tout est-il prêt, et pouvons-nous 
passer dans la salle du bal ? 

SHREWSBURY. 

On n'attend que les ordres de Votre Majesté. 

ELISABETH. 

■ 

Raleigh, vous me donnerez la main. (Au momeni où il la lui 
préiente.) Eh bien \ mon conseiller, êtes-vous content ? 

RALEIGH. 

Notre souveraine est encore la sage Elisabeth, ses sujets 
ne peuvent plus qu'admirer. 

ELISABETH. 

Je crois que vous aviez raison; le trouble, l'embarras où 
je les vois tous, me causent une satisfaction qui me fait ou- 
blier ma colère ; et vous, Raleigh ? 
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RALEIGH. 

Je ne sais pas aussi généreux que Votre Majesté, (Froide, 
mant.) je suis toujours furieux. 

ELISABETH. 

Vraiment I Vous verrez que c'est moi qui, à mon tour, 
serai obligée de vous donner des conseils ; en conscience, 
je vous les dois, et je vous lés promets. 

SHREWSBURY, à Leicester. 

Allons, voilà Raleigh en laveur; et il est homme à en pro- 
fiter. 

LEICESTER. 

Je le pense comme vous, et je Fen félicite. 

ELISABETH. 

Allons, messieurs, partons, et hâtons-nous de profiter des 
réjouissances de Kenilworth ; demain matin, nous retour- 
nerons à Londres. Je n'exige point que vous me suiviez, 
Leicester : il est juste d'accorder quelque chose à un nou- 
veau marié, et nous vous permettons de rester à Kenilworth. 
Vous, Raleigh, je ne vous y laisserai point ; (Regardant Amy.) 
Fair qu'on y respire ne vous vaudrait rien ; vous nous ser- 
virez de chevalier, à nous et à ces dames. 

(Raleigh s'inclioe, et offre sa main è la reino; qoi l'accepte et qui sort, 

ainsi que toute sa suite.) 

AMT. 

Ah 1 mon ami, que je suis heureuse 1 et que de plaisir je 
me promets à ce bal! venez... Eh bien! qu'avez-vous donc? 
vous ne m'entendez pas ? 

LEICESTER, qui jusque-là était resté dans une rérerie profonde, revenu 
& lui-même, présente la main A sa femme. A part, et comme faisant 
une réflexion. 

Roi d'Angleterre I... 

(il donne la main à Amy, et toute la cour sort par la galerie du fond, 

pendant le chœar suivant.) 
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LE CIHEUft. 

D'ÉllMbeth chaDtODB la gloire; 

El HOUE, Bee heureux Rujels, 

CouBervona toujours la mémoire 

De e«B verlue, de ses bienfaits. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE COMTE EDMOND MM. Huit. 

GERMAIN, son ralet de chambre Dabbotilli. 

DUPBÉ, domeftiqne du comtf Bblaib. 

UX MAITRE D'HOTEL Casimii. 

UN COCHER DocHBNBT. 

LA COMTESSE, femme du comle Edmond . . . Mmes Prétost. 

DENISE, femme de Germain. . Bodlàngbb. 



En province, dans le châteaa da comte. 
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SCÈNE PREMIERE. 
LA COMTESSE, GERMAIN. 

LA COMTESSE, wrtoni de cbti ells, i Ii eantouda. 

Vous m'iicrirez, moD ami, vous penserez à mot. (a oer- 
diIdO Germain, ayez bien soin que rien ne manque à votre 

mallre. 

(sna Hrt.) 
GERUAin, ud]. Il est an tond, el lelue 1 la uDloiiide. 

Oui, madame la comtesse. (s'indiDint reipKiaeuHiiMnt.) Je 

souhaite un bon voyage à madame la coralesse. Sh bienl 

IV. - I. le 
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eh bienl Comtois, prenez donc garde à vos chevaux... C*est 
ça; fouette, cocher! les voilà en route. 

SCÈNE II. 

LE COMTE, GERMAIN. La comte «ort du payillon et regarde de 

tous cMés. 

LE COMTE. 

Germain, ma femme est-elle partie? 

GERMAIN. 

Oui, monsieur. Je viens de voir madame monter en voi- 
ture, et elle sera bientôt arrivée, car il n*y a qu^une lieue 
d'ici au château de madame votre tante. 

LE COMTE. 

Oui, elle a voulu aller voir cette bonne tante. Il y avait 
longtemps... et puis dès que cela lui était agréable... certai- 
nement, moi j'ai été le premier... elle ne revient que dans 
trois jours, n'est-ce pas? 

GERMAIN. 

Du moins, madame Ta dit ce matin. 

LE COMTE. • 

Elle est charmante, ma femme; bonne, aimable, spiri- 
tuelle et jolie... Sais-lu, Germain, que j'en suis toujours 
amoureux ? 

GERMAIN. 

Vous, monsieur I 

LE COMTE, froidement. 

Comme un fou!... et depuis six mois que nous sommes 
enfermés tête à tête dans cette campagne... 

GERMAIN. 

Trois mois, monsieur I 
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LE COMTE. 

Tu crois? qu'importe I le temps n'y fait rien... depuis trois 
mois, jamais, je pense, je ne Tai trouvée plus aimable. Tout 
à l'heure, quand elle est venue me dire adieu, si tu savais 
quelle inquiétude elle avait pour ma santé ! pauvre petite 
femme 1... Dis-moi, Germain, qu'est-ce que nous allons faire 
pendant son absence ? moi, je ne sais que devenir. 

GERMAIN. 

Il me semble que monsieur est habillé et prêt à sortir. 

LE COMTE. 

Oui... mais faut-il que je sorte ? 

GERMAIN. 

Comment donc, monsieur ! ça vous distraira. 

LE COMTE. 

Eh bien 1 à la bonne heure I Je vais me promener quel- 
ques instants. 

GERMAIN, d'un air approbalif. 

Ah! 

LE COMTE, se retournant. 

Germain, je rentrerai peut-être un peu tard... il serait 
même possible que... dans tous les cas, qu'on ne m'attende 
pas. 

GERMAIN, d'an air étonné. 

Àh! ahl (En confiiience.) Suivrai-jc monsieur? 

LE COMTE, rêvant. 

Non. (Gaiement.) Non, nou, j'aime autant que tu restes. Tu 
profiteras de ces deux jours pour faire décorer le salon de 
ma femme... tu sais comme elle le désirait : des vases, des 
fleurs, des candélabres... ah I tu auras soin aussi de lui cher- 
cher une femme de chambre dont elle a besoin, afin qu'à 
son retour elle ait le plaisir de la surprise et voie que nous 
n'avons pas cessé de penser à elle. 

GERMAIN. 

Ah I monsieur, vous êtes le chef-d'œuvre des maris. 



I 

* 
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LB GOifTB. 

Adieu, Germain; j*aurai peut-être besoiade tes services, 
{s'appnyant rar Mn épaaie.) Tu es garçoD, toi; tu es Célibataire; 
on peut se fier à toi. Allons, allons, nous verrons. En atten- 
dant, je te laisse mes pleins pouvoirs ; tu es maître du châ- 
teau jasqu*à mon retour. 

GERMAIN. 

La cave en est* elle aussi? 



LB COMTE. 



Sans doute... 



(n sort.) 



SCENE m. 



GERMAIN, seul. 

Maître du château!... ma foi, une belle propriété! (sa 
frottant les mains.) Madame est absente, monsieur est parti... 
je me doute à peu près pour quel motif... en conscience, il 
était temps ! ma place de valet de chambre ne me rapportait 
presque plus rien, et j'avais déjà demandé celle d'intendant; 
mais heureusement cela s'annonce bien ! (Avec impatience.) Et 
cette petite Denise qui n'arrive pas ! à ce battement de cœur 
précipité, on ne se douterait guère que c'est ma femme que 
j'attends. (Regardant autour de lui.) Ma- femme ! ah ! mon Dieu ! 
si mon maître savait que je suis marié malgré ses ordres !... 
ce serait fait de ma fortune. 

i4/jR. 

D*honneur! je n'y puis rien comprendre, 
L'hymen jadis n'avait pu me tenter ; 
Depuis le jour où, sans me consulter, 

On a voulu me le défendre. 

Impossible de résister! 

Et d'ailleurs comment résister? 
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Ma Denise était si jolie! 

Plus fraîche que la fleur des bois, ' 

Elle me semblait embellie 

Par son humble habit villageois. 

Moi, dont la prude et la coquette 
N'avaient pas su fixer l'amour... 
Moi, que la plus vive soubrette 
N'enchaîna jamais plus d'un jour... 
Près d'une simple bergerelte, 
Je tremble et soupire à mon tour. 

■ 

Mais ma Denise est si jolie! 
Plus fraîche que la fleur des bois. 
Je la trouve encor embellie 
Par son humble habit villageois. 

Oui, plus d'orage. 
Plus de nuage! 
.# Dans mon ménago 

Je suis heureux .. 
Et ma maîtresse. 
Par. sa tendresse. 
Saura sans cesse 
Combler mes vœux. 

Puis, le doux mystère 
Vient tout embellir; 
Aimer et lé taire. 
C'est double plaisir ! 
Sans craindre le blâme. 
Heureux soupirant, 
Époux de ma femme, 
Je suis son amant. 

Oui, plus d'orage, etc. 

Ah çà ! maintenant que j'ai mon château et mes gens, je 
peux recevoir Denise chez moi et lui donner une certaine 
idée de la considération dont jouit son mari. Cette petite 
fiUe, qui n'est jamais sortie de son village, ne se doute pas 

16. 
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de ce qae c'est qu'un valet de chambre, (on frappe en dehon.) 
Voilà le signal 1 c^est Denise. 

(U Ta oartir la petite porte.) 

SCÈNE IV. 

GERMAIN, Denise. 

DENISE. 

Ah ! c'est ben heureux 1 v*là une heure que je me mor- 
fonds à la porte. 

GERMAIN. 

Tu commences déjà par gronder? 

DENISE. 

Dame ! si vous croyez que c*est agréable d'arriver comme 
ça en catimini, quand on est mariée pour de vrai ! 

GEBMAIN. 

Allons, embrasse-moi, et faisons la paix. 

DENISE. 

Non, monsieur. 

GERMAIN. 

Tu ne veux pas m' embrasser ? 

DENISE. 

Du tout!... je suis fâchée contre vous. Tenez, je viens de 
chez le petit notaire bossu, qui est au bout du village ; il 
m'a délivré ce papier, qui prouve comme qu(M j' suis votre 
femme. 

GERMAIN. 

Ah I notre contrat I 

(u le met dana «a poche.) 
DENISE. 

Ah çà ! n'allez pas le perdre, au moins... ça serait à re- 
commencer. 
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GERMAIN. 

C'est bon ! 

DENISE. 

U dit aussi que l'usage est de le faire signer à tous nos 
parents et connaissances. 

GERMAIN. 

Oui, excellent moyen... quand on veut qu'un mariage soit 
secret 1 

DENISE. 

Mais ce secret-là, ça ne peut pas tenir... Ma tante et moi, 
nous avions d'abord promis de nous taire, parce que nous 
ne savions pas à quoi nous nous engagions ; mais v'ià tout 
à l'heure huit jours que ça dure... j'en tomberai malade. La 
langue me démange, et j'allons mettre tout le village dans la 
confidence. 

GERMAIN. 

Je te le demande : de quoi te plains-tu? je t'aime à la 
fureur. 

DENISE. 

Bel ampur, ma foi 1 qui m' force à m'ennuyer d'un côté, 
tandis que monsieur s'amuse de Taulre... Enfin, depuis notre 
mariage, j' sommes tout juste comme la lune et le soleil... 
je n' pouvons plus marcher de compagnie 1 arrangez -vous... 
j' n'ai pas épousé un homme en place pour rien. D'ailleurs, 
quand on a de la délicatesse, ça répugne de s'entendre 
appeler mamzelley quand on est madame. 

GERMAIN. 

Mais, Denise!... 

DENISE. 

Faut que ça finisse, j' veux loger au château et jouir, 
comme vous disiez, des prérogatifs de mon rang. 

GERMAIN. 

Voyez -vous l'ambition ! Mais songez donc qu'il y va de 
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notre fortune ! M. le comte Edmond, mon maître, pour 
reconnaître certains services que je lui avais rendus quand 
il était garçon, m*a fait douze ceilts livres de rentes, à la 
seule condition de rester à son service et de ne jamais me 
marier. 

DENISE. 

G*est drôle. Il déteste donc les femmes? 

GERMAIN. 

Lui ! pas du tout, il les adore I c'est le mariage ' qu*il ' ne 
peut souffrir. 

DENISE. 

Mais comment se fait-il donc alors que lui-même soit 
marié ? 

GERMAIN. 

n l'a bien fallu ! Une femme charmante, soixante mille 
livres de rentes... il y a bien des honnêtes gens qui oublient 
leurs principes à meilleur marché. Mais il prétend qu'un 
valet marié n'est plus bon à rien ; qu'il devient négligent, 
paresseux. 

DENISE. 

Ahl ça, monsieur Germain... il n'a pas tort. Il est sûr 
que, depuis notre mariage, vous êtes bien plus... je n' veux 
pas dire. 

GERMAIN, lui prenant la main. 

Qu'est-ce que c'est, mademoiselle Denise ? 

DUO. 

DENISE. 

Vous ne cherchez plus à me plaire, 
Vot' langage D*est plus si doux... 
Enfin, c'est moi qui la première 
Arriv' toujours au rendez-vous. 

GERMAIN. 

Ah! mon bonheur est de te plaire, 
Mais craignons les regards jaloux; 
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Ce n'est qu'à Tombre du mystère 
Que je puis être ton époux. 

DBNISE. 
Quoi 1 toujours du mystère! 

GERMAIN. 

Un seul mot indiscret 
Me perdrait. 

DENISE. 

Vous perdrait! 

GERMAIN, en confidence. 

J'ai la promesse de mon maître. 
Je vais être 
Son intendant. 

DENISE. 

Son intendant!... eh quoi! vraiment? 

GERMAIN. 

Quand ma fortune sera faite. 
Je te permets d'être indiscrète. 

DENISE. 

Pour fair' cet' fortun' que j'attends. 

Combien vous faudra-t-il de temps, 

Vous qu'êt's un homm' de tête? 

GERMAIN. 

Eh! mais, comme je suis honnête, 
Il me faudra bien, je le crois, 
Quinze ou vingt mois. 

DENISE, joignant les mains. 
Quinze ou vingt mois, 
Tant que cela! quinze ou vingt mois! 

Ensemble, 

GERMAIN. 

Mais jusque-là, sois bien discrète, 
S'il se peut même sois muette; 
Après cela je permettrai 
Que tu mènes tout à ton gré. 
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Oh ! je serai toujours discrète^ 
Il faut que nol' fortun' 'soit faite ; . 
Mais après ça, je parlerai. 
Et j' conduirai tout à mon gré. 

Mais quand not' fortun* sera sûre, 
Dis donc, aurons-nous un' voitureî' 

GERMAIN* 

Certainement. 

DENISB. 

Ahl quel plaisir t 
Ah l d'abord, avant de mourir. 
Moi, je veux aller en voiture. 

GERMAIN. 

Dès aujourd'hui, de ce plaisir-. 
Ma chère enfant, tu vas jouir,. 
Car à la fête du village 
Je te conduis en équipage! 

DENISE. 

Comment! j'irais en équipage! 

GERMAIN. 

Dans la ealèch' de monseigneur!' 

DENISBv 

Dans la calèche, ah ! quel honneur f 
Déjà j,e la vois qui 3*élance. 

GERMAIN. 

Pour t'admirer chacun s'avance. 

DENISE. 

Et puis le galop des chevaux. 
Tôt, tôt, tôt, tôt, tôt, gare ! gare ! 
Queir poussière! quel tintamare! 
Quel tapage dans nos hameaux ! 

Ensemble. 
DENISE. 

Ab ! quel plaisir!... dans le villag*,. 
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Je m'en vais tous les éclipser; 
Ah! dans ce superbe équipage, 
Que je voudrais me voir passer ! 

GERMAIN. 

Oui, les plus belles du village 
Te verront passer, repasser, 
Et de ce superbe équipage. 
Tu vas toutes les éclipser. 

GERMAIN, à Denise qui ra pour lortir. 

Ahl tu vas prévenir tarante, parce que nous dînerons ici 

en tête à tête avant de partir, (conduisant Denise & la petite porte.) 

Tiens, pour que tu ne sois plus obligée d'attendre, prends 
la clef de cette porte... et surtout, dépêche- toi. 

(il lui donne une clef, et Denise sort.) 

SCÈNE V. 

GERMAIN, puis DUPRÉ, LE MAITRE D'HOTEL, LE CO- 
CHER. 

GERMAIN, appelant. 

Holà! quelqu'un!... viendra-t-on quand j'appelle! Qu'ils 
se permettent de faire attendre mon maître^ à la bonne 
heure ; mais moi 1 Ah ! vous voilà ; c'est bien heureux ! ap- 
prochez, j'ai des ordres à vous donner. 

DUPRÉ. 

Mais, monsieur Germain, puisque M. le comte est parti ! 

GERMAIN. 

Eh bien! ne suis je pas là pour le représenter? ainsi, 
point de murmures, point de révolte d'antichambre, ou mor- 
bleu!... oh ! c'est que je suis ferme sur la discipline... domes- 
tique! Vous, monsieur le chef... Eh! mais, c*est le nouveau 
cuisinier I 

LE MAITRE d'HOTEL. 

Oui, monsieur; je suis entré d'hier. 
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GERMAIN. 

C'est bon. Eh bien ! mon cher, il me faut pour aujour- 
d'hui un petit dîner délicat... deux couverts, vous enten- 
dez?... il est essentiel que je m'assure de votre capacité... 
* je vous ferai subir un examen détaillé, (au cocher.) Pour vous, 
maître Pierre... 

LE COCHER. 

Je suis en train de nettoyer la grande berline. 

GERMAIN. 

La berline... non... je ne m*en servirai pas aujourd'hui ; 
j'irai faire un tour à la fête de l'endroit ; je prendrai la calè- 
che. . à la campagne, c'est plus sans prétention. 

TOUS. 

Mais, monsieur Germain... 

GERMAIN. 

Pas de réflexions ! le dîner pour deux heures, la calèche 
au bas du perron. Ce sont les ordres de monseigneur, et si 
on réplique, je le lui dirai. 

LE COMTE, au dehon. 

C'est bon, attache mon cheval. 

DUPRÉ. 

Justement ! je l'entends ! à notre poste ! 

(ils sortent.) 
GERMAIN, déconcerté^ regardant à gauche. 

Eh bien ! qu'est-ce que ça veut dire?... Oui, ma foi, c'est 
bien lui ; il faut que je fasse donner contre-ordre à Denise. 
Qui diable peut le ramener 3ur ses pas? allons, de l'aplomb... 
et faisons bonne contenance. 

SCÈNE VI. 

LE comte; germain. 

- GERMAIN. 

Comment I monseigneur? déjà de retour I 
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LE COMTE, d*ao «ir agité. 

Oui, je l'avoue, jamais Ton ne piqua plus vivement ma 
curiosité... et tu ne te douterais pas... 

GERMAIN. 

Si &it, monsieur... je connais déjà votre secret : quelque 
nouvelle passion qui vous met en campagne. 

LE COMTE. 

Une passion, non... mais c*est très-singulier... un minois 
charmant que j'ai entrevu il y a quelques jours, et que 
depuis je n'ai pu découvrir. 

GERMAIN, à part. 

Une intrigue à conduire... bonne affaire pour moi. 

LE COMTE. 

Je viens d'entrer dans toutes les maisons du pays. Je 
n'étais pas fâché de visiter ces bons villageois, de connaître 
par moi-même leur situation. Eh bien ! mon cher, je n'ai 
pas pu la rencontrer, et j'avais presque envie d'envoyer Dupré 
dans les environs. 

GERMAIN. 

Gomment ! monsieur? employer Dupré dans une affaire 
aussi délicate!... je n'ai rien fait pourtant pour démériter de 
monsieur « 

LE COMTE. 

Sois tranquille... tu vois que j'ai recours à toi. Te doutes- 
tu de ce que ce peut être? une brune... dix-huit ans à peu 
près..» un regard vif et piquant. 

GERMAIN. 

J'y suis, (a part.) C'est la femme du receveur. Depuis trois 
jours elle est chez ^a belje-sœur, et revient aujourd'hui 
même. (Haut.) Eh bien! monsieur, je vous le jure, j'y avais 
déjà pensé sans vous en rien dire. 

LE COMTE. 

Gomment! tu pourrais!... tu sais, Germain, comment je 
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reconnais un service... vingt-cinq louis, si tu me l'amènes ici. 

GERMAIN. 

Vingt-cinq louis I 

TRIO. 

GERMAIN. 

Aujourd'hui même, ils sont à moi, 
Je vous en donne ici ma foi. 

LE COMTE. 

Compte sur ma reconnaissance. 
Si tu combles mon espérance. 

GERMAIN, à part. 

Ah ! ah ! ce brave receveur • 
Je suis charmé, sur mon honneur, 
De lui donner la préférence. 
(La petite porte s'oavre, Deaise entre, la referme, et parait loterdite en 

Tojant le comte.) 

LE COMTE, sans voir Denise. 
Oui, songe à la reconnaissance. 

GERMAIN. 

Aujourd'hui même, elle est à moi. 



SCENE VII. 
Les mêmes; DENISE. 

LE COMTE, Toyant Denise. 
Que vois-je ! ô bonheur extrême ! 

(Tirant une bourse, qu'il donne à Germain.) 
Mon cher Germain, ils sont à toi. 

GERMAIN, sans Voir Denise. 
Comment! monsieur? 

LE COMTE, TÏvement. 

C'est elle-même. 
Regarde, mon cher, la voilà. 
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GERMAIN, voyant Denise. 
Grands dieux! qu'est-ce que j'ai fait là! 

(silence.) 

Ensemble. 

LE COMTE, à part. 
Comme elle paraît interdite 1 
Que de grâces et que dappas! 
£lle tremble!... pauvre petite! 
Je vais calmer son embarras ! 

DENISE A part, regardant le comte. 
Mais quel trouble secret m'agite! 
Je n'ose plus faire un seul pas. 
De son regard j' suis interdite, 
Tout augmente mon embarras. 

GERMAIN, i part. 

Âh! quelle méprise maudite! 
Je n'ose plus faire un seul pas. 
D'effroi mon âme est interdite ! 
Pour un mari quel embarras! 

DENISE, faisant la réTérenee au comte. 
Excusez la liberté grande, 

(a Germain.) 
C'est que l'on m'a fait avertir... 

LE COMTE. 

Oui, Germain vous a fait venir, 
Mais c'est moi seul qui vous demande ; 
(a Germain.) 

Vois donc!... quel air simple et discret! 

GERMAIN, bas à Denise. 
C'est monsieur... et notre secret! 

DENISE, troublée. 
Quoi! monseigneur! 

GERMAIN, bas. 

De la prudence! 
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LE COMTE, à Deniie. 

Approchez-Yous. 

DENISE. 

Je n'ose pas. 

LE COMTE. 

Ne craignez rien ! quelle innocence 1 
Venez... quel touchant embarras! 

(DeniM lère lei yeux et les baisse aassitAt.) 

Ense'iible, 
LE COMTE» à part. 

C'est bien elle, c'est elle-même, 
Fraîcheur de rose, attraits piquans ! 
A son aspect, un trouble extrême 
, S'est emparé de tous mes sens. 

DENISE, A part. 

Quoi) c'est monseigneur! c'est lui-même! 
Ah! juste ciel! quel contre-temps! 
A son aspect un trouble extrême 
S'est emparé de tous mes sens. 

GERMAIN, A part. 

Eh ! quoi, c'est ma femme elle-même 
Qui lui faisait courir les champs ! 
Ah! quand j'y songe, un trouble extrême 
S'empare, hélas ! de tous mes sens. 

LE COMTE, h Denise. 

Gomment vous appelle-t-on? 

DENISE, faisant la réréreace. 

Denise, monseigneur... nièce de ma tante la veuve Ger- 
vais, qui demeure au bout du village... pour vous servir, en 
face du marchand de vin. 

LE COMTE. 

Ah! la veuve Gervais... je la connais beaucoup lune 
pauvre femme? 

DENISE. 

Non, monseigneur, elle est riche. 
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LE COMTE. 

C'est qu*il me semblait que dans le temps elle avait demandé 
une place au château. 

DENLSE. 

C'est égal, monseigneur; on est riche, et on demande. 

LE COMTE. 

C'est trop juste!... eh bienl mon enfant, celte place, il 
faut la lui donner. Je ne veux cependant pas la séparer de sa 
nièce... et nous vous garderons au château... Voyons, Ger- 
main... où la placerons-nous?... ah! pour inspecter la lin- 
gerie.. . cette place vous conviendra parfaitement. 

(Germain lui fait ligne de dire non.) 
DENLSE, imitant le ligne de Germain. 

Non... non, monseigneur, j'y entends rien! 

I.E COMTE. 

Ah! et... l'offico? 

(Même aigne de Germain.) 
DENISE, de même. 

Ah! encore moins. 

LE COMTE. 

C'est malheureux! ehl que savez-vous donc faire, char- 
mante Denise? 

DENISE, luiront toujouri lei lignei de Germain. 

Rien, monseigneur, absolument rien. 

LE COMTE. 

A quoi passez-vous donc votre temps? 

DENISE. 

Dame ! monseigneur, je bats le beurre et je fais des petits 
fromages à la crème. 

LE COMTE, TiTement. 

Justement! c'est pour cela que je vous ai fait appeler, (a 
Germain.) Comme c'ost heurcux qu'elle sache faire des petits 
fromages! Tu les aimes, Germain, n'est-ce pas? 
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GERMAIN, aT«c on moaTament. 

Du tout, monsietir. Je ne peux pas les souffrir ! 

LE COMTE. 

Moi, j'en suis fou... c*est décidé, je vous mets à la tête de 
la laiterie. 

DENISE. 

Mais, monseigneur... 

LE COMTE. . 

Nous allons arranger tout cela. N'est-ce pas, belle Denise, 
vous consentez à rester avec nous? 

DENISE, toajoart embarraftée. 

Dame! monseigneur... faut que je consulte ma tante. V'ià 
justement l'heure de son diner... (voulant lortir.) et je vous 
demandons la permission... < 

LE COMTE, la retenant. 

Eh! mon Dieu, quel dommage!... si j*avais eu à dtner au 
château, je vous aurais retenue. 

GERMAIN. 

Y pensez-vous, monseigneur!... une paysanne à votre 
table I 

LE COMTE. 

Oui, c'est d'un bon exemple... cela encourage la vertu, la 
sagesse; mais on ne m'attendait pas, et rien n'est disposé. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes; DUPRÊ, une lernette eoos le bras. 

DUPRÉ. 

Monsieur Germain, le dîner est servi. 

LE COMTE.. 

Gomment 1 le dtner ? 
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GERMAIN, à part. 

Ah! le butor! 

DUPRÉ, au comte. 

Oui, un dîner que M. Germain a commandé par ordre de 
monseigneur... tout ce qu'il y a de plus délicat, et deux 
couverts. * • 

LE COMTE 9 à Germain. 

Deux couverts!... toi qui tout à Theure blâmais... par 
exemple, mon ami, voilà une surprise, une attention.., (a 
part.) Il n'y a que ce coquin-là pour penser à tout. (Haut à 
Dupré.) C'est bien, nous dînerons sous ce feuillage. Denise, 
vous ne me refuserez pas? 

DENISE. 

Mais, monseigneur, et ma tante ? 

LE COMTE. 

Je vous reconduirai chez elle, (a Dupré.) Que l'on tienne 
la calèche prête aussitôt après le dîner. 

DUPRÉ. 

Elle Test, monseigneur. 

LE COMTE. 

Gomment!... 

DUPRÉ. 

M. Germain avait fait atteler, par ordre de monseigneur. 

LE COMTE, stapéfait d'admiratioB. 

Ah çàl Germain, c'est trop fort... je ne pourrai jamais 

payer un serviteur comme celui-là. (Lui donnant une autre bourse.) 

TienSf mon garçon. 

GERMAIN, à part. 
Dieu! quelle situation! (U met la bours* dans sa poche d*ttn air 

de désespoir.) Mais, monsieur, que va penser la tante de cette 
petite fille? elle la croira perdue, enlevée, ou quelque chose 
comme cela. Moi, je me figure son inquiétude. 
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LE GOMTB. 

Ta as parbleu raison ; mon ami, tu vas sur-le-champ aller 
la prévenir qu'elle peut être tranquille, que sa nièce... 

GERMAIN, troublé* 

Mais, monsieur, pourquoi pas plutôt... 

(Regardant Dupré*) 
LE COMTE. 

Oh ! tu expliqueras mieux, toi... tu sais donner une cou- 
leur, une tournure aux choses. 

GERMAIN. 

Mais, monsieur... 

LE COMTE, d'an ton sec. 

Allons, ne m'entends- tu pas? Obéis sans répliquer. 

GERMAIN, è part. 

Il n'y a pas à balancer... le péril presse... trouvons vite 
quelque moyen de détourner Forage qui gronde sur ma tête. 

(U sort en faisant des signes à Denise. Dapré est sorti un peu ayant.) 

SCÈNE IX. 
LE COMTE, DENISE. 

LE COMTE. 

C'est un usage que je veux adopter; tous les ans je rece- 
vrai à ma table les jeunes villageoises de ce canton. (Lui pre- 
nant la main.) Je doulc, par exemple, que j*en trouve jamais 
d'aussi aimables et d'aussi gentilles. 

DENISE, è part. 

Est-ce que, par hasard, monseigneur voudrait m'en con- 
ter? ça serait bien fait; ça apprendrait à ce glorieux d' Ger- 
main, qui n' veut pas m'avouer pour sa femme... 

LE COMTE. ' 

Dites-moi, Denise, est-ce que votre tante veut continuel* 
lement vous laisser dans ce village ? 
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DENISE. 

Dame ! faudra bien. 

LE COMTE. 

Je prétends, moi, qu'à la fin de la saison, ma femme vous 
emmène avec elle. 

DENISE . 

Comment ! monseigneur, vous croyez que j' pourrais aller 
à Paris? 

LE COMTE. 

Une jolie femme ne peut pas vivre ailleurs. 

RONDEAU. 

C'est à Paris 
Oue le plaisir règne sans cesse ; 

C'est a Paris 
Que tous les cœurs lui sont soumis ! 
Pour la beauté, pour la jeunesse, 
Oïl trouve-t-on le paradis ? 

C'est à Paris! 

Là, de nouveaux miracles 
S'offrent de toutes parts; 
La pompe des spectacles 
Enchante vos regards. 
Des parures nouvelles 
Rehaussent vos appas, 
Et les amours ûdèles 
S'empressent sur vos pas ! 

C'est à Paris 
Que le plaisir règne sans cesse, etc. 

Au bal le plaisir vous appelle ! 

Écoutez ces accents joyeux ? 

En vous voyant on dit : C'est elle, . 

Regardez-la!... c'est la plus belle, 

Vous seule fixez en ces lieux 

Et tous les cœurs et tous les yeux. 

C'est à Paris 
Que le plaisir règne sans cesse 1 etc. 

17. 
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DBNISB. 

Ah 1 monseigaeur 1 je ne croirai jamais à tant de belles 
choses. 

LE COMTE. 

Si je mens, je veux que ce baiser soit le dernier que je 
prenne de ma vie. 

(il lui baise la main.) 



SCENE x; 

Les mêmes; GERMAIN, entrant, U roît, et laisse tomber une pil« 

d'assiettes qa'il tenait. 

GKRHAINy la serriette sous le brès, aux domesliques. 

Aïe! les maladroits!... prenez donc garde! 

(Deux valets placent la table sous le berceau.) 
LE COMITE. 

Qu est-ce que c'est? 

GERMAIN, tout troublé. 

Le... le dîner... que je vous annonce. 

LE COMTE. 

Comment! te voilà déjà de retour? 

GERMAIN. 

J'ai réfléchi... que vous auriez besoin de moi pour servir 
à table; dans ces cas-là, il faut un homme de confiance. 

LE COMTE. 

Oui, il vaut mieux que tu sois là qu'un autre. 

GERMAIN. 

C'est ce que je me suis dit, et j'ai envoyé quelqu'un avec 
des instructions détaillées, (a part.) Le cheval de monseigneur 
était encore sellé... et fouette, postillon. Mon messager doit 
déjà être arrivé. 

(Pendant cet aparté Denise et le comte se sont rois à table. Germaio 

s'apprco'ie^ la serviette sous le bras.) 
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DENISE, à part. 

Ah! mon Dieu! à table avec monseigneur 1 Si ça se savait 
dans le village, ça ferait de fières jalousies ! 

LE GOIITE, déooapant et seryant DenÎM. 

Eh bien ! Denise, vous ne mangez pas? 

DENISE. 

Oh I monseigneur, j*ose pas. La joie me coupe Tappétit. 

GERMAIN, A part. 

Quelle humiliation ! me voir là, la serviette sous le bras, 
quand je devrais l'avoir à la boutonnière ! 

LE COMTE. 

Germain, à boire I 

GERMAIN. 

Voilà, monsieur, (à part.) soif insatiable des richesses 1 

(il yerse à boire à Denise, la main tremble.) 
DENISE. 

A woV santét monsieur Germain; sans vous oublier, mon- 
seigneur! 

LE COMTE, A Germain qui lui yeree A boire. 

Eh bien I Germain, comment la trouves-tu ? 

GERMAIN, A demi-Toix. 

Hum ! au premier coup d'oeil, elle a assez d'éclat ; mais, 
après... 

LE COMTE, bas* 

Qu*est-ce que tu dis donc? le minois le plus piquant, un 
sourire I... 

GERMAIN. 

Un peu niais. 

LE COMTE. 

Des yeux ! 

GERMAIN. 

Qui ne disent rien« 
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LE COMTB. 

Pour toi, c*est possible; mais nous autres... 

DUPRÉ, qui s'est approché. 

Monseigneur a raison; elle est charmante 1 

GERMAIN, à part. 

Détestable flatteur ! (Haut.) Monsieur Dupré, ce n'est pas ici 
votre place... sortez, et soyez au service. 

(Dupré sort.) 
LE COMTE. 

Belle Denise, je bois à votre fortune future. 

DENISE. 

Monseigneur veut se gausser de moi; mais, tout d' même, 
j'ODS des bouffées d^ambition. On sait ce qu*on vaut, et, 

quelquefois... (Regardant Germaia à la dérobée.) je peUSC qUC jC 

méritais peut-être mieux que ce que j'ai. 

GERMAIN, à part. 

Merci ! 

LE COMTE. 

Voyons, parlez franchement, combien avez-vous d'amou- 
reux? 

DENISE. 

Vous me croirez si vous voulez, je u*en ai qu'un. 

LE COMTE. 

Aimable ? 

DENISE, imitant le ton de Germain. 

Au premier coup d'œil; mais, après... Monsieur Germain, 
je vous demanderai une assiette. 

LE COMTE. 

Allons, c'est quelque sot ? 

GERMAIN, h part: 

J'en ai peur. 

LE COMTE. 

Jaloux, peut-être? 
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DENISE. 

Gomme un Turc!... Je suis sûre qu*il m'espionne, et je 
n'ai qu*à bien me tenir... quand nous serons seuls, il me fera 
une scène... 

GERMAIN, à part. 

Ah I sans les douze cents livres de rentes... morbleu ! 

(Frappant du piad.) 
LE COBITE, de son eôté. 

Qu'est-ce que c'est? 

GERMAIN. 

Une crampe... qui m'a pris. 

LE COMTE, à Denise. 

Allons, Denise, puisque vous ne mangez plus, une petite 
chanson villageoise ; je suis sûr que vous avez une voix dé- 
licieuse. 

DENISE. 

Oh ! monseigneur, M. Germain dit que j'ai des disposi- 
tions; mais v'ià tout. 

GERMAIN, à p»rt. 

Hum ! la petite sotte I 

LE COMTE, lurpris. 

Comment 1 Germain ?... 

GERMAIN, embarrasié. 

Oui, oui, monseigneur; à mes moments perdus je fais 
chanter ces petites filles : je sais que vous aimez qu'on en- 
tretienne chez vous le goût des beaux-arts, et c'est pour 
cela que j'ai formé ici un petit conservatoire... champêtre. 

LE COMTE, souriant. 

Parbleu I je serai ravi d'entendre une de tes élèves. Je 
vous écoute, charmante Denise. 

DENISE. 

Dame, monseigneur, je n'sais que ma chanson des échos. 
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LB COMTE. 

C'est très-bien ; c'est pastoral I 

DENISE. 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Le soir, la jeune Colette, 
En revenaDt au hameau, 
Dans r bois allait en cachette, 
Et causait avec l'écho; 
Essayant sa douce voix, 
Elle lui chantait parfois : 
Ah! ah! ah! ah! 
Et récho, toujours complaisant, 
^ Lui répétait au même instant : 
Ah! ah! ah! ah 1 
Ah! ah! aht ah! 
Ah! 

Deuxième couplet. 

Hier, Colin et Colette 
S'étaient brouillés de nouveau, 
Elle arrive au bois seulette, 
Et s'adressent à l'écho : 
Dis-moi si Colin m*aimera ? 
L'écho répondit à cela : 

Toujours, toujours, 
Ah! ah! ah] ah! 
Car par un prodige nouveau, 
C'est Colin qui faisait l'écho, 
Ah I ah ! ah 1 ah ! 
Ah! ah! ah! ah! 
Ah! 

LE COMTE, à DeniM. 

C'est charmant! (Bas è Gemaîa.) Mon cher Germain, c*est 
fini, j'en suis fou. 

GERMAIN, bas. 

Monsieur, prenez garde, le décorum... l'exemple, et puis 
cette pauvre petite, sa réputation... 
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LE COMTE, bai. 

Sois tranquille, nous la ferons rosière. 

GERMAIN, à part. 

Rosière 1 je suis perdu ! (non de loi.) Eh bien ! monsieur, 
piHsqu'il faut tout vous dire... 

SCÈNE XI. 
Les même»; DUPRÉ, deux Valets. 

DUPRÉ. 

Monseigneur, la voiture de madame vient d'entrer dans la 
cour. 

LE COMTE, troablé, et se loTant. 

Gomment! ma femme! qui peut la ramener? 

germain, s'easuyant le front. 

Je suis sauvé 1... Il était temps ! 

DUPRÉ. 

Madame la comtesse monte Tescalier de la terrasse. 

LE COMTE. 

Il serait vrai!... déjà de retour!... je suis enchanté... Eh 
bien, Dupré, vous restez là ? allez donc au-devant de votre 
maîtresse. (Anx deux valets.) Vous, cachez vite celte table. 

(Dapré sort; les deux ralets cachent la table dans le bosquet, et sortent. 

A Denise.) Quant à VOUS, ma belle enfant, je ne pourrai pas 
vous reconduire chez votre tante ; mais Ton va vous accom- 
pagner. (S'approchant de la petite porte, k Germain.) Eh bien! 

comment s'ouvre cette porte ? 

DENISE. 

Ah ! mon Dieu I... la clef sera restée en dehors. 

LE COMTE, à Germain. 

Et la tienne, bourreau 1 

GERMAIN, troublé. 

Moi! la mienne? je ne l'ai pas. 
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LB COMTE, Ttr«a«nt. 

Et comment veux-ta qne Je fasse?... quoique certaine- 
ment je n*aie que les intentions les plus innocentes... com- 
ment justifier, aux yeux de la comtesse, la présence de cett e 
petite fille?... On vient de ce côté, il n*y a pas d*autre 
moyen, entrez dans cet appartement. 

(U pousse Denise, qui entre dans Tappartement à gauche.) 

SCÈNE XII. 
LE COMTE, LA COMTESSE, GERMAIN. 

LA COMTESSE, avec empressement. 

Ah! mon ami, que je suis contente de vous voir! j'avais 
beau presser les posiillons, je craignais toujours d'arriver 
trop tard... (Arec intérêt.) Eh bien! comment vous trouvez- 
vous? 

LE COMTE, étonné. 

Comment... je me trouve? 

LA COMTESSE. 

Oui... il paraît que cela va mieux, et que c'est passé? 

LE COMTE. 

En vérité... je ne vous comprends pas. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi me regardez-vous d'un air étonné?... Vous voyez 
bien que je suis instruite; on m'a tout dit... on a eu la 
bonté de me prévenir. 

LE COMTE, intrigué. 

Par exemple ! 

LA COMTESSE. 

Voyez plutôt ce billet écrit à la hâte et au crayon... vous 
m'avez fait une peur I 

LE COMTE, lisant. 

f Ne perdez pas de temps, madame... votre mari est en 
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f ce moment dans le plus grand danger. » (pendant ce temps 

Germain donne des signes d'intelligenee ou étouffe des éclats de rire.) 

Qui diable s'intéresse donc aussi vivement à ma santé ?... et 
d'où vous vient cet avis charitable ? 

LA COMTESSE. 

Il a été apporté par un jeune villageois, monté sur un 
cheval de votre écurie, et il est reparti au galop, sans qu'on 
ait pu lui demander aucun détail. 

LE COMTE y déconcerté. 

Germain, y comprends-tu quelque chose ? 

GERMAIN, bas, d'un air hypocrite. 

Moi, monsieur?... je m'y perds! 

LA COMTESSE, arec intérêt. 

J'en étais sûre !... dès. que je vous quitte un seul instant... 
mon ami, si vous vous trouviez dans le môme danger... 
promettez-moi de me faire avertir. 

GERMAIN. 

Oh I pour ça, madame la comtesse, je m'en charge. 

LA COMTESSE. 

Heureusement que ce n'était qu'un léger accès... 

LE COMTE. 

De migraine... ah I mon Dieu, pas autre chose... et cela 
ne valait pas la peine... 

GERMAIN. 

Si fait, si fait !... ça serait devenu peut-être plus sérieux 
que vous ne croyez... vous rappelez-vous, monsieur?... il y 
a en un moment où vous n'étiez pas à votre aise, ni moi 
non plus, j'ai eu peur... 

LE COMTE, impatienté. 

Allons, brisons là. (a la comtesse.) Voulez-vous faire un 
tour de promenade ? 

la COMTESSE. 

Non, je ne suis pas encore remise de l'émotion que j'ai 
éprouvée, et j'aime mieux rentrer dans mon appartement. 



306 OPiRAS-COUIQUBS 



LB COMTE, à part. 

Ahl mon Dieu ! (Haut.) Ma bonne amie, je voudrais vous 
dire... 

LA COMTESSE. 

Eh bienl qu'avez- vous donc? 

LB COMTE, bas, A Germain» 

Germain, tire«moi de là. 

GERMAIN, A la comtoMe. 

Je suis sûr que madame la comtesse ne s'attend pas à ce 
qu'elle va trouver dans son appartement ; la plus jolie pe- 
tite femme... 

LA COMTESSE, à son mari. 

Une femme chez moil... en mon absence ! 

GERMAIN. 

C'est moi qui ai pris la liberté de l'amener au château. 

LE COMTE, bas A Germain. 

C'est bien. (Haut.) Comment I vous vous êtes permis?... 
qu'est-ce que cela signifie ?... quelle est cette femme ? 

GERMAIN. 

La mienne, monsieur. 

LE COMTE, à part. 

Que veut-il dire ? 

GERMAIN. 

Oui, monsieur, ma propre femme ; que j'ai épousée, il est 
vrai, sans vous en prévenir ; je savais que, quoique payé 
pour aimer le mariage, M. le comte ne voulait à son ser- 
vice que des célibataires. 

LE COMTE. 

Eh bien ? 

GERMAIN. 

Eh bien! monsieur, j'avais rencontré une petite fille char- 
mante, aimable, ingénue, et fort riche, un bon parti, la 
nièce de madame Gervais, une fermière de ce village ; je 
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l'avais amenée ici, en Tabsence de madame. Je comptais la 
Ini présenter à son retour, en qualité de femme de chambre, 
puisque madame en a besoin d'une, et que monsieur, qui 
prévient tous les désirs de madame, m'avait chargé d'y 
pourvoir... Voilà Texacte vérité, et j'ose espérer que ce que 
je viens de faire m'obtiendra l'agrément dé madame, et 
surtout l'approbation de monsieur. 

LE COMTE, à part. 

Ce drôIe-là ment avec une facilité vraiment effrayante ) 

LA COMTESSE, enchantée. 

Quoil mon ami, vous vous étiez occupé de me procurer 
une femme de chambre ? quelle attention ! en vérité, vous 
pensez à tout. Germain, suivez-moi, je veux que vous me 
la présentiez sur-le-champ. 

(Le comte lui donne la main juaqa'à son appartement, ello y entre, Ger- 
main la suit en faisant des signes d'intelligence à sou maître.) 

SCÈNE XIII. 

LE COMTE, seul, après un moment de silence. 

D'honneur, je ne reviens pas de l'audace de ce maraud- 
là, et l'on est heureux d'avoir à son service des coquins aussi 
intrépides. Il nous a improvisé là une histoire... fort à 
propos, car je ne sais pas, sans elle, comment je m'en se- 
rais tiré. Voyez cependant à, quoi tient une réputation de 
bon mari ! il y a comme cela une foule d'occasions dans la 
vie où, sans avoir rien à se reprocher, on se trouverait com- 
promis par la maladresse des circonstances; non, réelle- 
ment, les pauvres époux en sont toujours les victimes. 
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SCENE XIV. 
LA COMTESSE, LE COMTE. 

LA COMTESSE. 

Âhl mon ami, je suis enchantée 1... vous m'avez fait là 
un véritable cadeau. 

LE COMTE. 

Vraiment? vous croyez qu'elle pourra vous convenir? 

LA COMTESSE. 

Sans doute... un air de douceur, de naïveté. 

LE COMTE. 

Je crois Tavoir vue, il n'y a pas longtemps, elle m'a paru 
fort bien. 

LA COMTESSE. 

Charmante ! et puis ce ménage a Fair si uni I 

LE COMTE. 

Hein? 

LA COMTESSE. 

J'aime à voir les ménages heureux, cela me rappelle le 
nôtre. 

LE COMTE. 

Comment! madame? 

LA COMTESSE. 

COUPLETS. 
Premier couplet. 

Ce tableau retrace à mon âme 

Mon bonheur, notre amour naissant ; 

Germain paraît aimer sa femme, 

Il est aimable et complaisant. 

Pour mieux s'en faire aimer, peut-être. 

Je vois qu'il vous imite en tout : 
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Il est galant comme son mailre ; 
Le bon exemple fait beaucoup ! 

LE COMTE, intrigué. 

* Qu'est-ce que vous dites donc?... quoi ! Germain... 

LA COMTESSE. 

Deuxième couplet. 

Oui, mon ami, dans leur ménage 
Us seront heureux comme nous... 
Denise a les mœurs du village, 
Germain ne sera point jaloux ; 
-) Vous prenant toujours pour modèle, 

Rien ne pourra changer son goût : 
A sa femme il sera Ûdèle ; 

(Lui prônant la main arec tendresse.) 
Le bon exemple fait beaucoup ! 

LE COMTE, è part. 

Le compliment vient à propos 1 

LA COMTESSE, mystérieasement. 

Enfin, dans un moment où ils étaient derrière moi, j'ai 
vu très-distinctement dans la glace... 

LE COMTE, surpris. 

Quoi! madame... vous avez vu... 

LA COMTESSE. 

Qu'il l'embrassait... où est le mal? 

LE COMTE, riyement. 

Et vous avez souffert!... 

LA COMTESSE. 

Vouliez-vous que j'interposasse mon autorité ? j'ai fait 
semblant de ne pas m'en apercevoir. 

LE COMTE. 

Voilà ce que je ne permettrai pas. 

LA COMTESSE. 

Comment I... à son mari I... 
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LE COMTE. 

Son mari I son mari I tant que vous youdres; ce n*est pas 
une raison, et je trouve fort extraordinaire... (ii appelle.) Ger- 
main ! 

LA COMTESSE. 

Je ne vous ai jamais vu si scrupuleux ! 

LE COMTE. 

C'est que vous ne savez pas que ce maraud serait capable 
de profiter... et avec moi, d*abord, les mœurs avant tout. 
Germain I Laissez-moi^ ma chère amie I j*ai à le gronder. 

LA COMTESSE. 

Pour cela ? 

LE COMTE. 

Non... pour des occasions... où il s^est oublié d'une ma- 
nière... 

LA COMTESSE. 

Eh bien 1 à la bonne heure ; mais de Tindulgence. Je vais 
donner des ordres pour qu'on place Denise à côté de mon 
appartement. 

(Germain parait.) 
LE COMTE, sans le Toir. 

A côté de votre appartement... vous avez raison. 

(La comtesse rentre chez elle.) 



SCENE XV. 
LE COMTE, GERMAIN. 

LE COMTE, se retournant, et apercevant Germain. 

Ah ! vous voilà, monsieur ! y a-t-il assez longtemps que 
je vous appelle I 
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GERMAIN, à haute roiz. 

Pardon, monsieur. J'étais avec ma femme... (Arec sa toîx 
ordinaire.) avec Denise. 

LE COMTE, se contenant. 

Ah ! vous étiez avec Denise... et vous lui disiez... 

GERMAIN. 

Je lui disais ce qu'elle avait à faire auprès de madame. Il 
fallait bien que quelqu'un Tinstruisît de ses devoirs... et 
certainement ce n'aurait pas été monsieur qui aurait pu... 

LE COMTE, arec une colère concentrée. 

Germain ! 

GERMAIN. 

« 

Monsieur! 

LE COMTE. 

J'ai idée que je te ferai mourir sous le bâton ! 

GERMAIN, recolaot. 

Comment I monsieur? qu'est-ce que c'est donc que ces 
idées-là 1 

LE COMTE. 

J'ai deviné vos desseins : vous voulez séduire cette petite 
fille, abuser de son inexpérience, de sa timidité!... Moi, 
dont les intentions sont pures et désintéressées, je ne per- 
mettrai pas que chez moi... 

GERMAIN. 

Monseigneur, je peux vous jurer... 

LE COMTE. 

Et ce baiser de tout à l'heure? 

GERMAIN. 

Ce baiser? (a part.) Qui diable a pu lui dire?... 

LE COMTE. 

Oh! tu vas encore mentir... j'ai déjà vu que ça ne te coû- 
tait rien. Mais je sais que dans l'instant même... 
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GERMAIN. 

Eh bieal oui, monsieur, c'est la yérité, je Tai embrassée; 
mais dans yotre intérêt ! J'ai vu que madame la comtesse 
avait des doutes sur la réalité de l'histoire que j'ai été obligé 
de composer pour vous rendre service ; il fallait conârmer 
son erreur, dissiper tous les soupçons. J'ai pris alors un 
parti désespéré, je l'ai embrassée en dissimulant; c'était la 
meilleure manière de cacher notre jeu ; et ce baiser que j'ai 
donné à Denise est peut-être ce que j'ai fait aujourd'hui 
de plus utile pour vous. Mais on aurait beau s'exposer, se 
dévouer pour les maîtres, ils trouveraient encore qu'on n'a 
pas assez fait pour eux. 

LE COMTE. 

Si fait, si fait ; je trouve, au contraire, que ton zèle t'em- 
porte trop loin, et j'ai quelque arrière -pensée que tu dissi- 
mulais pour ton compte. 

GERMAIN. 

Moi, monsieur! 

LE COMTE. 

Je vais du reste m'en assurer. Denise vient de ce côté... 

je serai là, (Montrant le bosqaet à droite.) à portée de tOUt VOir 

et de t'entendre, et je saurai au juste, fidèle serviteur, où 
vous en êtes avec elle. 

GERMAIN, inquiet. 

Quoi! monseigneur, vous vous défiez?... je suis bien sûr 
de mon innocence; mais, enfin, si le hasard voulait qu'elle 
me fît des avances; moi, je ne suis pas responsable... 

LE COMTE. 

Sois tranquille, ce n'est pas cela que je redoute ; mais 
prends garde à toi ! s'il t'arrive de dissimuler avec elle, je 
te chasse. 

(il entre dons le bosquet, et se montre de temps en temps.) 
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SCENE XVI. 

LE COMTE, caché, GERMAIN, puî. DENISE. 

GERMAIN, à Itti-mème. 

Dieul quelle pénible alternative! d*uo côté, une place; de 
Tautre, ma femme ! Ma place et ma femme, ma femme et 
ma place! 

DENISE, entrant par la gauche* 

Ah! VOUS voilà! que madame la comtesse est donc bonne 
et avenante, et que je suis contente d*élre à son service ! et 
puis, ce qui me fait encore plus de plaisir, c'est que v*là 
tout qui est déclaré, et que, par ainsi, il n'y a plus besoin 
de frime. 

LE COMTE, à part. 

Hein? qu'est-ce qu'elle dit donc là? 

(pendant cet aparté Germain fait dea aignea à Deniae.) 
DENISE. 

Eh bien! monsieur Germain, qu'est-ce que vous avez 
donc? Vous ne répondez pas; vous êtes fâché de ce qu'on 
vous a forcé d'être mon mari? 

GERMAIN. 

Votre mari, votre mari ! vous savez bien, mademoiselle 
Denise, que ce n'est que jusqu'à un certain point. 

DENISE. 

Gomment! jusqu'à un certain point! puisque c'est devant 
M. le comte et madame la comtesse, et qu'ils y consentent 
tous deux. 

GERMAIN. 

C'est égal, Denise; si Ton vous entendait, on s'étonnerait 
de votre naïveté. Ce n'est là qu'un hymen provisoire; enfin, 
ce qu'on appelle un mariage pour rire. 

IV. — 1. 18 
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DENISE. 

Eh bien! par exemple, qu'est-ce qui y manque donc? (u 
eoBor gros.) Ah I mon Dieu, v'iàce que c'est que de ne pas faire 
comme tout le monde; si Ton me rattrape jamais à me 
marier comme çal... 

GERMAIN. 

Mais, Denise!... 

DENISE, pleurant. 

Qu*est-ce que va dire ma tante ! c'est pour elle, car pour 
moi, ne croyez pas que je vous regrette... ah! bien oui, un 
mari pour rire ; on n'est pas en peine d'en trouver. 

(EUe fait nn pas pour sortir*) 
GERMAIN. 

Eh bien ! il ne manquait plus que cela ! Denise, écoute- 
moi. (Haut, de façon que son maître l'entende.) Il faut dire COmme 

elle, car elle serait capable de tout découvrir, (a Denise.) 
Certainement, Denise, je ne refuse pas d'être votre mari; 
et l'honneur que vous me faites... d'autant plus que monsei- 
gneur, qui doit me connaître... et s*il ne tenait qu'à moi... 
mais mon devoir, la probité qui fait que... enfin, vous devez 
me comprendre. 

DENISE. 

Pas tout à fait ; mais je crois que ça veut dire que vous 
êtes fâché de m'avoir fait du chagrin ; aussi j'oublie tout, car 
je suis trop bonne; allons, monsieur, embrassez-moi, et que 
ça finisse. 

GERMAIN, à part. 

Ah! mon Dieu! 

LE COMTE, è part. 

Je ne la reconnais plus I 

QUATUOR. 

DENISE. 

Eh bien ! quand je fais tous les frais. 
Vous refusez d' signer la paix! 



i 



LE VALET DE CHAMBRE 315 

GERMAIN, troublé. 
Mais écoutez-moi donc, Denise, 

DENISE. 

Non, non, monsieur, c'est une horreur. 
Je vois bien que l'on me méprise, 
Mais j'irai m' plaindre à monseigneur! 

GERMAIN. 

Comment 1 vous plaindre à monseigneur! 

DENISE, 

Il m' rendra justice, j* suis sûre : 

Il disait encor ce matin. 

Tandis qu'il me baisait la main... 

GERMAIN, avec colère. 

Comment! il vous baisait la main! 
Vous avez souffert cette injure! 

DENISE. 

C'est qu'il est aimable et si bon I 

GERMAIN. 

Grand Dieu ! j'en perdrai la raison ! 

Ensemble. 
DENISE. 

Pourquoi cette colère^ 
Ce regard furibond? 
C'est bien à vous, j'espère, 
A m' demander pardon ! 

GERMAIN, è part. 
J'étouffe de colère! 
J'en perdrai la raison. 
Soyons, soyons sévère, 
Non, non, plus de pardon! 

LE COMTE, è part. 
J'étouffe de colère! 
Mais j'en aurai raison. 
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Soyons, soyons sévère, 

Non, non, plus de pardon! 
(a la fia de cet ensemble, le comte aperçoit sa femmo ; il s'enfonce dans 
le bosquet, obserre pendant la scène suiraate et parait arrirer d'un 
antre c6té è la scène XVIIl*.) 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes; la COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! mes enfants, une querelle ! 

DENISE) pleurant. 
Oui, oui, madame, c'est afTreux ! 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce donc? 

GERMAIN. 

Une bagatelle. 
C'est que... 

LA COMTESSE. 
Enûn? 

GERMAIN. 

C'est que je veux... 

DENISE, sanglotant. 

Non, non, au contraire, madame, 
C'est qu'il n' veut pas... 

LA COMTESSE. 

Comment? 
DENISE, de même. 
Il n' veut pas m'embrasser ! sa femme ! 
J* vous d'mand'... 

LA COMTESSE. 

Calmez-vous, mon enfant. 
(a Germain.) 
Comment I faire pleurer sa femme ! 
Mais, Germain, c'est très -mal, vraiment, 



J 
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Je veux qu'on fasse bon ménage, 
Ou sinon... 

(Souriant.) 

Quel enfantillage! 
Allons, allons, faites la paix. 

GERMAIN, regardant le bosquet. 
Je dois obéir à madame. 

LA COMTESSE. 

Allons, embrassez votre femme; 
Plus de querelle désormais 1 

DENISE) arec joie. 
Ah! madam'y que vous êtes bonne ! 

GERMAIN, à genoux. 

Denise, allons, faisons la paix 1 
Pardonne. 

DENISE. 

Oui, je te pardonne. 
Ensemble, 

LA COMTESSE. 

Allons, allons, faites la paix,' 
Plus de soucis, plus de regrets. 

GERMAIN et DENISE. 

Allons, allons, faisons la paix, 
Plus de soucis, plus de regrets. 

(Germain embraise Déniée.) 

SCÈNE xvni. 

Les MÊMES ; LE COMTE. 

LE COMTEy sérèrement à Germain. 

Quoi! monsieur! quelle audace extrême! 
Je vous retrouve encor chez moi ! 
Sortez, sortez à l'instant même, 
Cherchez ailleurs un autre emploi, 

18. 
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GERMAIN. 

Comment ! comment ! c'est fait de moi ! 

DENISE. 

Ahl monseigneur! 

LE COMTE, à Germaia. 

Oui, je te chasse 

DENISE, 

Comment 1 vous chassez mon mari? 

LE COMTE. 

Votre mari I 

(a pwrt.) 
Mais, quelle audace ! 

DENISE. 

De grâce 1 

LE COMTE. 

Non! 

DENISE. 

Pardonnez-lui ! 
Âh ! pardonnez à mon mari ! 

LE COMTE, à part avec colère. 

Son mari! toujours son mari! 
Elle y tient ! 

(Haut.) 
. Non! 

DENISE. 

Pardonnez-lui ! 

Ensemble, 

LE COMTE, à part. 

Ah! c'en est trop, et ma vengeance 
Doit ici me servir de loi I 
Le coquin, dans son insolence, 
Ose encor l'emporter sur moi ! 

LA COMTESSE. 

Mon ami, quelle est son offense? 
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(a Denise.) 
Calmez-vous, calmez votre effroi; 
Du soin d*ac[oucir sa vengeance, 
Allez, reposez-vous sur moi. 

DENISE, à part. 

Mais, voyez quelle extravagance ! 
Vraiment, il me glace d'effroi. 
Âh ! mon Dieu, quelle différence I 
Il était si galant pour moi. 

GERMAIN, è part. 
Ah I je dois craindre sa vengeance, 
Ses regards doublent mon effroi. 
Mais je dois prendre la défense 
D'un bien qui n'appartient qu'à moi. 

LA COMTESSE. 

Et pour quelle raison, mon ami, renvoyez-vous ce pauvre 
garçon? 

LE COMTE. 

Pour des raisons... des raisons très-graves... que je ne 
puis pas vous dire. Mais Germain me comprend fort bien. 

GERMAIN. 

Moi, monsieur? je puis vous assurer que j'ignore... et je 
vous atteste, madame la comtesse... 

LA COMTESSE, «bas è Denise et è Germain. 

C'est bon... vous savez que jamais il ne se met en colère, 
et demain il sera calmé. Retirez-vous tous deux. (An comte.) 
Vous leur permettez bien, au moins, de passer cette nuit au 
château? 

LE COMTE. 

Quoil vous voulez... 

LA COMTESSE. 

Vous ne me refuserez pas cela. Allons, mes enfants, à 
demain 1 (a Denîfe.) Vous savez quelle est la chambre qu'on 
vous destine? 
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DENISE, plenrant. 

Oui, madame, nous y allons; viens, Germain. 

LE COMTE, TÎTement. 

Gomment I madame, vous souffrirez I... Vous les laisserez 
partir l 

LA COMTESSE. 

Ce n*est pas moi, c'est vous qui en êtes la cause. 

DEMISE. 

Oui, c'est VOUS qui serez la cause de tout ce qui va ar- 
river. 

LE COMTE. 

Ahl c'en est trop. Eh bien! puisqu'il faut vous le dire, 
apprenez donc qu'ils ne sont pas mariés. 

LA COMTESSE. 

Ils ne sont pas mariés ? 

LE COMTE. 

Non, madame; laissez-les s'en aller maintenant. 

DENISE. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il dit donc? il ne sait donc pas... 

(Germain lui fait signe de se taire.) 
LA COMTESSE. 

Gomment! cette petite fille, qui avait un air si doux, si 
ingénu!... 

LE COMTE. 

Je venais de découvrir que ce maraud-là nous avait trom- 
pés; voilà les griefs que j'avais contre lui, et dont je ne vou- 
lais pas vous parler... sans cela, vous sentez bien que je ne 
l'aurais jamais renvoyé. Getle petite était charmante, et vous 
convenait beaucoup. Moi, je tenais à Germain; mais après 
ce qui s*est passé, nous ne pouvons tolérer... 

GERMAIN. 

Gomment! monsieur, il n'y a pas d'autres raisons?... eh 
bien ! rassurez-vous, la morale est satisfaite, car je puis heu- 
reusement vous prouver que Denise est ma femme. 
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LE COMTE. 

Oui, encore une histoire I 

GERMAIN. 

Oh I monsieur, celle-là est authentique, (Tirant i« contrat d« 
■a poche.) Car elle est par-devant notaires. Lisez plutôt. 

(U le lui donne.) 
LE COMTE, parcourant le contrat* 

Que vois-jeî « Par-devant Martin et son confrère, sont 
« comparus Marie-Armand-Constant Germain... » 

GERMAIN. 

Mes noms et qualités. 

LE COMTE, lisant toujours. 

cr Intendant de M. le comte Edmond deGerville... » (Le re- 
gardant.) Ah 1 VOUS ôlos intendant?... « et Angélique-Denise 
Gervais. » (Regardant à la fin de l'acte.) Suivenl leurs signatures 
et celles des témoins. Ah çà ! est-ce que, par hasard, tu 
aurais dit une fois la vérité? 

GERMAIN. 

Il y a commencement à tout, monseigneur. (Bas.) Vous 
voyez donc que je n^ allais pas sur vos brisées, et que c'est 
vous, au contraire, qui alliez sur les miennes. 

LE COMTE, le repoussant loin de la comtesse. 
Chut ! chut donc ! (En riant à demi-roix.) Au fait, CC pauVrC 

Germain devait faire une triste figure tantôt, la serviette 
sous le bras... Ah ! ah ! ah ! 

GERMAIN, haut. 

Oui, monseigneur, je n'attendais qu^un moment favorable... 
je n'avais pris sur moi cet acte que pour prier monsieur le 
comte et madame la comtesse de me faire rhonncur de 
signer au contrat. 

LE COMTE. 

J'entends... afin de ratifier ta nomination à cette place 
d'intendant que tu t'es donnée? 
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Vous la lui aviez promise. 

I.B COMTE. 

En effet, e'esl une pUce qui convient à un homme marié, 
(BBgudMi tMU*.) et puisque sa femme et lui vont habiter le 
clilleau... qu'est-ce qae je demaudais, moi? que tes conve- 
nances fussent respectées; allons, que Germain reste prËs 
de moi, Denise auprès de vous, et qu'il y ail dans le monde 
un bon ménage de plus. 

Ah çil cette fois-ci, est-ce pour tout de bon? 



Oui, madame Germain. 

CBŒVR FIlfAl. 
Plus de chagrins, plus ào nuages. 
Pour nous luit ua destin nouveau; 
Dea bons époui, des bons ménages, 
Offrons toujours l'heureux tibUsu ! 
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